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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 28 JUIN 1*876. 


La séance est ouverte à i heure par M. Adolphe 
Régnier, vice-président. 

Le proces-verbal de la précédente séance géné- 
rale est lu et la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Lucien Adam, conseiller à la Cour d’appel 
de Nancy, officier de l’instruction pu- 
blique, présenté par MM. Guerrier de 
Dumast et Barbier de Meynard. 

Machüel, professeur d’arabe au lycée d’Al- 
ger, présenté par MM. Defrémery et Bar- 
bier de Meynard. 

J. DiJiî^M, 10 rue Coquillère, présenté par 
MM. Renan et J. Derenbourg. 

E. ScHüYLER , secrétaire de légation et consul 
général des États-Unis, à Constantinople, 
présenté par MM. Renan et Defrémery. 



0 ^üillEt IS7Û. 

II. jliîufplie Ré|^îér tend iiiî deïîriier hommage 
à îa mémoire de M. Mohi, et rappelle les services 
inappréciables dont la Société est redevable à son 
ancien et regretté président. • 

La parole est ensuite donnée à M. Pavet de Cour- 
teille pour lire le rapport de la Commission des 
Censeurs sur les comptes de l’exercice 187 5 . L’As- 
sembié.e adopte les conclusions du rapport et vote des 
remercîments aux membres de la Commission des 
fonds. 

4 

M. le secrétaire donne lecture du rapport annuel, 
(jiii est accueilli par des applaudissements unanimes. 

M. Clennont-Ganneaii lit un intéressant mémoire 
intitulé : Le Sarlaba et la vision de Josüé à Jéricho, 

Avant de se séparer, l’Assemblée exprime le désir 
que de nouvell(*s démarches soient faites auprès de 
M. le Ministre de l’instruction publique pour que la 
question du local reçoive une prompte solution. Les 
deux pièces mises jusqu’à présent à la disposition de 
la Société sont absolument insuffisantes pour fins- 
tallation de sa bibliothèque fermée depuis dix-huit 
mois. M. le Ministre rendrait donc un service émi- 
nent à la Société en lui assurant le plus tôt possible 
la possession du complément de local qui est stric- 
tement nécessaire au classemejot des livres et aux 
réunions du Conseil.^ 

M. Barthélemy Saint-Hilaire, vice-président, veut 
bien se charger de transmettre à Waddingtoii 
ees légitimes l éclamations. 
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Il est procédé au dépouillement du scrutin, qui 
donne les résultats suivants : 

Président : M. Garcin de Tassy. 

Vicé-préside*nts : MM. Adolphe RéoNiEiv, Bar- 
thélemy Saint-Hïlaire. 

Secrétaire adjoint : M. Barbier de Meynard. 

Trésorier : M. De Longpérier. 

Commission des fonds : MM. Garcïn de Tassy ^ 
Barbier de Meynard, Garrez. 

Censeurs : MM. Pavpt de Colrteille, Defrémery. 

Membres du Conseil : MM. Defrémery, Bréal, 
J. Derenbourg^ dHervey de Saint-Denys, de Rha- 
NiKOF, Clermont-Ganneau, DE VoGüÉ, Docteur Le- 
clerc, Marcel Dëvic, Rodet. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Parle Comité de rédaction. Journal des Savants , 
numéros de février et de mars 1876, in-4”. 

.Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, 
avril 1876, in-8®. 

^ — Le Globe , organe de la Société de géographie 
de Genève, t. X|}I, liy. 5 et 6, Georg. in-8®. 

— Journal of ihe Asiatic Society oj Bengale part 1 , 
n** 4. Calcutta, 1875, in- 8 ®. 

’ Par suite de la iiominatiou de M. Garcin de Tassy en qualité de 
Président, il sera pourvu ultérieurement à son remplacement comme 
membre de la Commission des fonds. 
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JP»|a Société. Prùveedinÿs of the Asiatic Sodefy of 
Bmÿûl, n° lo. Calcutta, décembre 187 5 , in-8®. 

®e la Bibiiotheca Indica : 

Tiœ Mirror of Composition , translated from the ori> 
ginal sanskrit by Pramadédàsa Mitra, fasc. IV, Cal- 
xcutta, in‘8”. 

Chaturimrga-Chintdmani , ed. by Bharatachandra 
Siromani, vol. II, fasc. III. Calcutta, in-8“. 

..Par la Société. Journal of the Royal Asintic Society 
of Great Dritain and Ireland, new sériés, vol. VJII, 
part 9.. London, Trûbner, 1876. 

Par l’éditeur. Indian antigmry, ed. by Jas. Bur- 
gess, part. 54 (vol. V), May 1876, 

Par la Société. Mittheilungen dev cTcatsclien Gesell- 
schaft far Natar- and Vôlkerhunde Ostasiens. 8^'"* Hefl. 
Septembre 1875. Yokohama, Buchdr. des Écho da 
Japon, in- 4 ^ obi. 

— Das schàne Màdchen von Pau, Eine Eizàli- 
lung aus der Geschichte China s im 8^" Jahrh. vor 
Chr. Aus dem Chinesischen übersetzt von Arendt. 
Yokohama, ibid. in-4® obi. 

Par l’auteur. BihUographia Caucasien et Transcau- 
casica. Opwit. . . kataloga petchatnyin sotchincé- 
niyam o Kavkazè, etc. Sost. Miansarof, l. I, part. i 
et 2. Saint-Pétersbourg, 1874-1876, in- 8 ^ 8 o 4 pages. 
(Essai d’un catalogue systématique des ouvrages im- 
primés relatifs au Caucase, aux régions situées au 
delà et aux peuples de ces contrées. ) 

— Éludes égyptologigues , 6® livr. Rituel funéraire 
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égyptien, chap. lxiv®, par Paul Guyeisse. Palais, Vie- 
weg, in-4^ 1 1 6 pages autogr. et pl. " 

Par l’auteur. Petit cours de géographie de la Büssje- 
iJochincbine , Truong-Vinh-Ky, Saigon, -lmp, du 
Gouvernement, in- 1 2 , 5 1 pages. 

— Reperlorio sinico-giapponese. Registre alfabe- 
tico delle voci contenute nel Wo Kan Won Seki Siyo 
‘Ken Si Kau Setu You Sia, etc. Firenzë, 1878, Le 
Monnier. Parte prima, i\-8o pages, grand in-8°. 

— Sàn-ze-king, les phrases de trois caractères, 
en chinois , avec les versions japonaise , mandchoue 
et mongole suivies de lexplication de tous leurs 
mots, par Fr. Turrettini. Genève, Georg. in-8°, iv- 
111-8 pages. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLEE OBNÉBALL 
DD 28 JUIN 1876. 


PRÉS4DENT. 

M. Gabcin de Tassy. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Ad. Régnier. 

Barthélemy Saint-Hilaire. 

SECRETAIRE. 

M, Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE. 

M. Barbier de Meynard. 

TRÉSORIER. 

M. DE Longpérïer. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Barbier de Meynard. 

Garrez. 

CENSEURS. 

MM. Pavet de Cocjrteille. 

Defrémery. 



TABLEAU mJXOf«SElL FADMINISTRATÏON. il 

MKMBBËS DU CONSElLl' 

MM. ZOTENBERG. 

I^’abbé Bargès. 

Dugat. 

Foucaüx. 

Sanguinetti. 

Chartes Schefër. 

Feer. 

Lancerëau. 

PaVET de Coi'RTElLLE. 

De Slane. 

Ddlaübier. 

Oppeut. 

E. Senart. 

Stanislas Guyaro. 

Dëfrémery. 

Bréal. 

J. Derenbocjrg. 

D’Hervky de Saint-Denys. 

• De Khanikof. 

Ciehmont-Ganneau. 

De Vogué. 

Leclerc. 

Marcel Devïc. 

Rodbt. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIETE ASIATIQUE 

RENDANT L'ANNÉE 1875-1 870, 

‘FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 28 JUIN 1876 , 

PAH M. ERNEST RENAN 


Messieurs, 

Quoique cinq mois se soient écouiés depuis la 
perte irréparable que nous avons laite en la per- 
sonne de notre illustre président, M. Mobl , je 
tromperais votre plus chère préoccupation, si au- 
jourd’hui je vous parlais d’abord d’autre chose 
que de votre deuil. M. Mohl s’était tellement iden- 
tifié avec la Société asiatique, il en avait épousé -si 
chaleureusement les intérêts, nous lui avions tous 
d’un commun accord si entièrement confié la ges- 
tion de nos* affaires, que sa disparition a été pour 
nous comme la perte d’un organe essentiel. Nous 
nous étions habitués à vivre avec lui et par lui ; de- 
puis sa mort, nous le cherchons à chaque heure 
comme f^elui qui résolvait nos doutes, agissait pour 
nous, pensait à tout en notre place. Nous pouvons 
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dire sans exagération quil fut le second fondateur 
de notre Société, puisque nos ressources, autrefois 
étroites et précaires, sont devenues, grâce à lui, fixes 
et assui^es, puisque ce qui constitue la yie dune 
société comme la nôtre, et surtout les publications, 
qui sont le but principal et la manifestation exté^ 
rieure de notre vie, a été mis par ses soins au- 
dessus des plus mauvaises chances qu’il soit permis 
de prévoir. 

Mohl fut d’abord chez nous un étranger. Nous 
1 avions presque oublié. I..e meilleur fruit du grand 
et libéral esprit qui régna en Europe depuis la fin 
des orages de la Révolution et de l’Empire jusqu’à 
la funeste année qui a déchaîné de nouveau le ty- 
phon de la haine et du mal, fut la facilité avec la- 
quelle l’homme voué à une œuvre sociale consentait 
à transporter ses aptitudes et le libre exercice de son 
activité dans un pays différent du sien. Il résultait 
de là des échanges excellents de dons opposés, des 
mélanges féconds pour le progrès de la civilisation. 
Et comme une pensée vraiment haute présidait à ces 
changements de patrie, le pays le plus hospitalier 
était celui qui en bénéficiait le plus. L’étranger qui 
avait, en effet, accepté ainsi sa place au foyer d’un 
autre peuple, était trop homme d’honneur pour 
ne pas comprendre qu’on n’a pas deux patries, et 
que la vraie, celle qui impose les devoirs les plus 
stricts, c’est la dernière, celle qu’on a librement 
choisie. L’hoSpitalité, qui n’est qu'une duperie si 
celui qui l’accepte reçoit sans donner, est le meilleur 
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àm caletiils $i rfaôte vi^iment un’gaiant homm© 
et msê^i le jour de soja adoiptiop, d avoir des inté^ 
rêts diiiix^cto de ceux de ses nouveaux concitoyens. 
MoM repipiit dignement ce devoir. Attaché par des 
liens étroits à rAllemagne, à la France, à l'Angle- 
terre, il fut, durant des années, le centre de rela- 
tions pleines d’agrément et d’utilité , qu’un fatal 
événement devait troubler, mais dont les fruits, heu- 
reusem’ent, sumvront à la cause qui les a tristement 
interrompues. 

Jules Mohl naquit à Stuttgard le 2 5 octobre ï 800. 
Son père était petit-fils du célèbre publiciste Moser, 
et occupa lui-même une place importante dans les 
affaires du Wurtemberg. Sa mère, sœur du médecin 
bien connu Autenrieth, était une personne distin- 
guée, pleine d’esprit, et des sentiments les plus éle- 
vés, Elle était adorée de ses fils, qui tous gardèrent 
d’elle le souvenir le plus tendre et la plus forte im- 
pression morale. 

Jules Molli était né le second de quatre frères, 
qui tous sont arrivés à des positions élevées dans la 
politique et dans la science. Robert, faîné, fut, qn 
1848, ministre du vicaire de fEmpire, membre de 
la diète de Francfort, puis député au Reichstag al- 
lemand de Berfin, Il est mort deux mois avant le con- 
frère et fami que nous regrettons. Hugo s’est fait un 
nom comme botaniste; il mouj'ut en 1872. Mau- 
rice, le dernier survivant, s’adonna surtout à l’éco- 
nomie politique et tient encore un rang considé- 
rable parmi les hommes d’Etat de son pays» 
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Jules Mohi se destina d’abord au ministère évan^ 
gélique. Il fit ses études au gymbase de Stuttgard 
jus«|u\râge de dix -huit ans; il entra "à Tunkerstté 
de Tubingen en 1818, et en fit partie Jusqu’en 
1 8 a 3! C’était le moment où cette grande école com- 
mençait à jouer le rôle de premier ordre quelle n’a 
cessé de tenir dans les études théologiqnes en Alle- 
magne- M. Mohl y fut condisciple de Christian Baur, 
* le fondateur de la science critique des origines du 
christianisme, et quelques années après il y connut 
David Strauss. En 1821, l’université proposa pour 
sujet de concours une exposition des> «Idées des 
apôtres sur l’état des âmes après la mort. » M. Mohl 
remporta le prix. Sa théologie, comme celle de ses 
maîtres, était d’une largeur extrême. Sans aban- 
donner les croyances chrétiennes, Jules Mohl trouva 
difficile de concilier un rationalisme aussi prononcé 
avec les fonctions pastorales. La pliilologie et la phi- 
losophie étaient sa principale préoccupation. L’his- 
toire de l’esprit humain et, comme instrument de 
cette étude, la science des langues et des littéra- 
tures, furent, le rêve de sa jeunesse. H quitta tout 
pour s’y livrer sans réserve. « L’étude des idées qui 
ont régi l’humanité , c’est le but de ma vie , » disait- 
il souvent à son frère Maurice. En quittant Tubin- 
gen, il écrivait ces mots sur un album : Vérité dans 
LA SCIENCE ET DANS LA VIE, et quiconquc a connu la 
droiture absolue de son caractère et la sincérité par- 
faite de son commerce trouvera, en effet, dans ce 
peu de mots, le résumé de toute son existence. 



Ce ftirent élevées et ces aspirations Vrai- 

lïiefi^t plmiosopliiques qui portèrent Jules Mol*!» dès 
son séjoiir à Tubingen» vers letude des langues 
orientales. Il vit bien que la solution des plus hauts 
problèmes de Thistoire 'de l’humanité est dans ces 
^tudes, Un professeur à la faculté do thé{)logie ca- 
tholique, M. Herbst, orientaliste zélé et homme 
très-respectalde, fut un do ses professeurs de pré- 
dilection. Sa santé était extrêmement robuste; il 
avait une rare capacité de travail ; été comme hiver, 
il se lovait à quatre heures , et ce régime ne lui cau- 
sait pas la moindre fatigue. Il ne passait pas un jour 
sans aller jouir de la conversation de son oncle Au- 
tenrieth ,*^"qui joignait è un rare mérite professionnel 
une immense érudition, surtout en ethnographie. 

Paris était alors le centre des études orientales en 
Europe. Silvestre de Sacy, Abel Rémusat, Chézy, 
Saint-Martin jouissaient d’une réputation et d’une au- 
torité incontestées. Jules Mohl fut attire par ce grand 
éclat; il vint à Paris en iSsS. Ce n’étaient pas seule- 
ment les études orientales , c’était la société tout entière 
qui briliail alors d’un éclat particulier, de jeunesse , 
d’audace et d’entraînement. On ne doutait de rien, 
on croyait tout possiblo. D’admirables découvertes 
ouvraient des horizons nouveaux; on n’en voyait 
pas , comme nous faisons , la borne ultérieure et le ca- 
ractère limité. Les spécialités scientifiques n’étaient pas 
isolées, bornées d’une façon égoïste à finvestigation 
d’un terrain étroit, considéré comme l’univers. On 
rattachait tou! à de grands problèmes philosophie 
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ques, politiques, religiem;. Laiittératàre demaidiliit 
aux savants de lui révéler des sourtses nouveHes de 
beauté; ie savant travaillait pour fournir au philo- 
sophe, au poëte, des images ou des pensées. De là 
un mouvement, un commerce d'idées, une émula- 
tion , un contact réciproque, qui firent de Paris pen- 
dant cinquante ans un centre sans égal. MoM en 
fut à la lettre enivré. Il n’avait rien vu de semblable 
à Stuttgard, ni à Tubingen, et «quelques lettires de 
lui trahissent naïvement la surprise que lui causa la 
vue de ce monde nouveau. 

Sa famille avait des relations anciennes avec celle 
de Cuvier. Ce fut chez ce dernier, au Muséum, qu’il 
fut pour la première fois témoin de ce que 1^ société 
française avait alors de charmant, de vivant et d'ori- 
ginal. Il y fit en particulier la connaissance d’ Am- 
père. Celui-ci revenait d'Italie, chacun l'accueillait, 
l'entourait, le questionnait: les dames surtout l’en- 
courageaient à raconter, à dire des vers. Le poëte 
alors se mit devant la cheminée , et récita un poème 
sur Rome, qui fut très-applaudi. «Je n'en revenais 
pas, dit Mohl à ce propos. Je n’avais jamais vu pa- 
reille chose, et quoique j’aie assisté depuis à bien 
des affaires de ce genre, je ne m’y suis point habi^ 
tué^. » 

Les études sérieuses ne souffraient pas de cet éveil 
libéral des esprits. L’enseignement avait un éclat 
sans égal. Les cours de Silvestre de Sacy et d'Abel 


^ André-Marie et X-J. Ampère, Correxp. îf , 84- 

VIII. 
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Rémiisat àttirèraiit surtout Môhl. Entre lui et 
Sjtvesire de Sacy^ ia sympathie ne fut jamais coiïi* 
piète- f ja religion de i^ilvestre de Sacy n était pas de 
ceileé qui engendrent i’injustice et 1^ animosités de 
coterie ; mais c était une religion positive » arrêtée ; le 
protestantisme rationaliste de Mohl ne pouvait pas 
lui plaire. Et puis, il se trouva des semeurs de zi- 
zanie qui rrrirent entre eux des malentendus d’autant 
plus dîflSciles à lever qu’ils n’étaient point de nature 
à provoquer ni à recevoir d’éclaircissements. Quant 
à Rémusat, Mohl entra tout à fait dans son intimité. 
Le rare talent de ce grand homme et l’immense 
intérêt des études qu’il était en train de créer atti- 
rèrent lè jeune homme avide de savoir. Mohl poussa 
assez loin l’étude du chinois , et publia dans cet ordre 
de travaux deux livres considérables, les traductions 
latines que les PP. Lacharme et Régis ont données 
du Chi-king (Stuttgard, i 83 o) et de YY-king (Stott- 
gard, a vol., i83/it Rémusat le considéra 

quelque temps comme son élève et son continuateur, 
et put même songer à se l’attacher par un lien plus 
intime. Mais notre confrère, à cette époque, n’avait 
pas dit adieu à l’Allemagne; c’était encore un membre 
de l’université de Tubingen, détaché en mission et 
non sans esprit de retour. 

En 1 8a5 , en effet, le gouvernement de Wurtem- 
berg, voulant l’attacher à sa patrie, le nomma pro- 
fesseur d’hébreu à l’université de Tubingen, en lui 
donnant un congé pour lui permettre de contiruier 
ses études à Paris. Mohl n’occupa jamais cette chaire; 
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It ddhm sîi déitiii5»îoti bU i63 i . PàHï le îcteüâ^ît dé- 
ddémétlt pâf éts iietià tirop pilisiSâtttA I! y àvaît tiofi- 
îfàBté tires ëmitîés. Ampère, Paütiei, Abel Ré- 
müsat, Eugfèna Bumottf, Pfesiiël, étaient 'côitiïïie 
dés parties dé sa tié. Une nôblë et pure actiritéin- 
teilectuelle remplissait ce petit cénacle, tout animé 
de i amour de la vérité. On voulait tout savoir; pn 
croyait tout trouver; des espérances illimitées rem- 
plissaient les cœurs. Une société éclairée ëncourâgèait 
ces études et leur donnait du prix. Mohl , au miliéü 
de cette féconde et ardente curiosité , fut profondé- 
ment heureux. Dès lors, il sattachait à la personne 
si distinguée , si spirituelle , qui plus tard devait être 
la compagne de sa vie. Rien au monde n aurait pu 
le séparer de la société docte et aimable qui faisait de 
Paris pour lui une seconde patrie. 

La France, de son côté, avec cet esprit libéral 
quelle a toujours porté dans l’adoption des étran- 
gers , traitait déjà comme un des siens le jeune savartt 
qui était venu lui demander des leçons. H était admis 
avec ^empressement pat ce qué Paris avait de plus 
•distingué. Cotta, foii: lié aVec sa famille, lui aVâit 
demandé, quand il quitta Stuttgard, d’adrésSer à la 
Gàzette ÆAugsbourg des articles stir tOiis lës süjéts 
;|Ui intéressent la civilisation et l’esprit humain , la 
politique cxcéptée. Ces articles, non signés, tous 
uniquement relatifs auic progrès de l'instruction, de 
la morale, et à une saiüe économie politique, étaient 
écrits avec tant de purèfé et en même temps avec 
tant de justice et de bienveillance, qu’ils étaient lés 
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te m dh^f 4® te .Gm^U^e eîif0y|t 

toujdut^ à riéiprimerie sans les lire. On m’assiiré ^e 
ces articles, par leur action prolongée, eurent <|tes 
résultat sérieint, en particulier sur Içs réformes pos- 
tales et sur plusieurs autres joints utiles au bien 
puMic* 

Sans abandonner encore le clnnois, Mohl se tour- 
nait de plus* en plus vers l’étude du persan. En 1 826, 
une ordonnance du Roi le chargea de la publication 
éaShah-Nameht dans cette grande Collection orientale 
où l’on voulait donner une idée de ce que pouvait pro- 
duire l’Imprimerie royale en fait de perfection typo- 
graphique. Le choix* de l’ouvrage était parfaitement 
justifié, si l’on ne considère que l’immense impor- 
tance du texte, son intérêt littéraire et scientifique. 
Plus les recherches de littérature et de mythologie 
comparées se sont assises sur des principes arrêtés, 
plus on a vu ce que c’est qu’une épopée nationale , 
comment les fables anciennes se transforment et 
8’evhémérisent,plus aussi on a estimé leShahNameh, 
et plus on en a fait une des bases des étudps de 
haute critique. Si l’on se place au point de vue. de 
l’ordonnance de iÔa6, le livre n’avait qu’un défaut, 
défaut commun du reste aux autres ouvrages qui 
furent désignés pour faire partie delà Collection orien- 
tale, c’était son étendue. Ce splendide genre de pu- 
blication, ce format plus majestueux que commode, 
cette riche décoration des marges qui, malgré sa 
beauté, devient fatigante quand elle se répète des 
miltter$ de fois, ce haut prix surtout, qui devait 
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rendre les ouvrages ainsi élus pour ta perfection typo- 
graphique maccessibies aux vrais" travaiHeurs, ne 
convenaient qu*ides ouvrages de médiocre.éteïidue» 
dun ou deux voiûnies au plus. Qu est-il arrivé? Tous 
lès ouvrages ainsi cboisis sont restés inachevés jus- 
qu’à cette heure* M. Mohl na mené le sien presque 
jusqu’au terme que par des miracles de persévé- 
rance, et, après tant d’efforts, ces six ^perbes vo- 
lumes existent à peine pour les vrais savants; Tidée 
la plus chère du judicieux éditeur était, après avoir 
achevé la grande édition, d’en donner une réim- 
pression , dans les formats et les prix ordinaires , pour 
les travailleurs. 

Mohl fit, du reste, tout ce qu’il put pour que la 
perfection de son texte fût au niveau de l’exécution 
typographique. Durant cinquante années, ce fut là 
son travail principal. Il voulut s’y préparer par de 
longues recherches préliminaires, et comme spé- 
cimen il publia, en 1839, en collaboration avec 
M. Olshausen, des «Fragments i^elatifs à la religion 
de Zoroastre,)) extraits des manuscrits persans de 
Paris. 

En i 83 o et 1 83 1 , nous le trouvons à Oxford et 
surtout à Londres, étudiant à fond les trésors litté- 
^ raires de là compagnie des Indes et du Musée Bri- 
tannique. Ces deux années achevèrent de donner à 
Mohl ce qui lut le caractère distinctif de sa vie, üne 
sorte de cosmopolitisme dans le meilleur sens dïf^^ 
mot. Il connut tout ce qu’il y avait de plus distingué 
dans la société anglaise , et en particulier tes hommes 



ii\s les adwniçtr^téurs qui avsÉsiUt 

par^ du gouvernement de i’lude* L’iiuiueuie 
é|:^4ue de ses informations sur tqute i’Asie, sa vaste 
cqrr^|W)ndance datent de cétte époque. Il partageait 
eea trésors avec Eugène Bumouf et ses autres amis. 

était comme le centre d’une vaste enquête , oij rien 
n^était négligé de ce qui pouvait contribuer à augmen- 
ter nos connaissances sur quelques-uns des chapitras 
les plus importants de l’iiistoire de l’humanité. 

En i 84o, la Société asiatique lui offrit une des 
meilleures occasions de rendre utiles à tous ces tré- 
sors d’érudition et de critique. Jusque-là les rapports 
annuels s’étaient bornés à l’exposition sommaire des 
actes du conseil de la Société. Mohl, chargé dç ces 
rapports, en élargit singulièrement le cadre. U y 
comprit le champ entier des études orientales, et se 
chargea de rendre compte à ses confrères de tous 
les travaux accomplis dans l’année. Pendant vingt- 
sept ans, il remplit cette tâche difficile avec une su- 
périorité qui a été reconnue de tous. Embrassant le 
monde entier, Mohl groupait dans un exposé siiqple , 
facile, lumineux, tous les progrès que faisaient ces 
belles recherches. Et combien les circonstances furent 
favorables à ce grand et large rapporteur ! L’Assyrie , 
qui semblait perdue à jamais, sortant de dessous 
terre , l’égyptologie atteignant un degré de certitude 
jpiVt ayait à peine osé espérer, le chinois compris 
«ians ses plus délicates profondeurs, les Védas et les 
or%ines aryennes éclairés de lumières inattendues, 
les monuments du bouddhisme découverts et com- 
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pm^ de la iitlérat^ire hindoue ae dégagetuat 

des ohimères dont on lavait entourée dabord yoe fot 
l’âgé héroïque des études orientales; Molil en fut le 
digne, savant cyt éloquent historien. La collection de; 
ces rappoits, si on les réimprimait, serait la parfeité 
histoire des études orientales vers le milieu de notre 
siècle. 

La Société asiatique devint dès lors une des prin- 
cipales occupations de M. Mohl. D abord comme 
secrétaire, puis comme président, il s’y dévoua tout 
entier; vos intérêts furent les siens, et votre compa- 
gnie lui dût en grande partie le rang éminent quelle 
occupe dans la science européenne. Doué d’une rare 
aptitude pour l’administration, M. Mohl porta dans 
la gestion des affaires de notre association un esprit 
d’ordre et d’économie qui nous ont permis de publier, 
outre notre journal, de vastes collections orientales 
du plus rare intérêt, et de nous créer un capital 
grâce auquel nous avons pu et pourrions encore 
traverser sans dommage les plus mauvais jours. 

M. Mohl se dépensait pour la science avec une 
libéralité hautement louable. Dans sa jeunesse, il 
avait rêvé les voyages lointains; il ne cessa de les 
encourager. Presque tous les voyages scientifiques 
qui se firent en Asie furent entrepris sous son pa- 
tronage et avec ses indications. Schultz était son 
ami , et c’est par lui qu’a été recueilli le peu que nous 
avons de l’héritage de ce courageux explorateur. Ce 
fut par les indications de Jules Mohl què Botta en- 
treprit ces fouilles qui firent sortir l’antique Ninivc 
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te ptei»6 vis^à-vis de lloMotii (k)rrespondaïit 
âiaidu lie Fmael , il fut i mtermédiaire par lequel 
te pddte connut quelque chose des travaux de cet 
^p*it ai original. Ses conseils dirigèrent Arnaud, 
ïfelévy. Mus attentif à élargir le domaine de l’esprit 
Iwnain qu’à soigner sa gloire, M. Mohl aimait la 
science par curiosité désintéressée , et y sacrifiait le 
désir d’augihenter sa propre réputation. Il remplis- 
sait en même temps envers ceux qu’il avait connus 
aeÉ soins de l’amitié d’outre-tombe, si nécessaire à 
notre fragilité. D’importants écrits posthumes de 
Fauriel , de Fresnel , de Botta , de Lajard furent pu- 
bliés par ses soins. 

Le premier volume du Shah-JSamehparnten 1 838 . 
Depuis 1 842 , Mohl avait reçu ses lettres de grande 
naturalisation. Un 1 8/i 4 , l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres l’élut pour remplacer Burnouf père. 
En 1847, il fut nommé professeur de persan au 
Collège de France en remplacement de M. Amédée 
Jaubert. En i 85 a, il fut choisi pour remplacer 
Eugène Bumouf comme inspecteur de la typographie 
orientale à l’Imprimerie nationale. A l’Institut, au 
Collège de France, à l’Imprimerie nationale, Mohl 
fut ce qu’il était à la Société asiatique. Son esprit 
terme et précis , son expérience et ses connaissances 
pratiques faisaient de lui l’oracle que tous écou- 
ttii^t^dans les questions difficiles. A l’Institut, il fit 
cofïsiamment partie des commissions administratives 
m 1 m tes ffiains desquelles reposent les intérêts de 
ce grand établissement. 
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M. Mohi s'avüîiçait Êümi vers la vieiMesse, oc«2i4i|i^ë 
éesplus nobles travaux , entouré dé Testime de tous- 
La grande publication du Shah-Nameh touchait à 
son terme. Depuis la mort de Silvestre de* Sacy et 
d'Eugène Burnouf , il avait en quelque sorte parmi 
nous la présidence des études orientales. Des person- 
nages du rang le plus élevé, des souverains le con- 
sultaient, correspondaient avec lui. En particulier, 
la reine Sophie de Hollande , née princesse royale de 
Wurtemberg, s’honorait de son amitié. Samaisôn, 
grâce au tact et à la profonde connaissance de la 
société française que possède Mohl, continuait 
les meilleures traditions d un monde plein d esprit 
et de charme , qui n’est plus qu’un souvenir. Tous les 
étrangers de distinction s’y rencontraient; toutes les 
opinions s’y donnaient la main. 

Les événements de 1870 et 1871, en mettant en 
lutte les deux patries de M. Mohl, furent le premier 
nuage dans ce bonheur constant. M. Mohl passa le 
temps de la guerre en Angleterre. Des assertions 
mensongères s’étant produites dans la presse alle- 
mande sur les causes de ce départ, Mohl protesta et 
répondit avec dignité que , depuis le commencement 
de son séjour en France jusqu’à l’heure où il écri- 
^ vait, il n’avait jamais trouvé parmi nous que l’hospi- 
talité la plus cordiale et les égards les plus délicats. 

La mort subite de son frère Robert, arrivée dans 
les dernières semaines de 1 875 , l’atteignit au cœur et 
coïncida malheureusement avec une alt;ération pro- 
fonde de sa santé. Le mal s’aggrava rapidement. Em- 
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pisy de ü éteit enwr^ tQiut eW^r aux seueis 

<pe Im «ralliait la nécessité de procurer on local à h 
Soqiélé asiatique dans* un bâtiment de l’État, 11 ne 
païifiitvn écrivait que de cela. Il s’éteignit dans la 
unit du 3 au 4 janvier 1876 , entouré des soins les 
plus affectueux par celle qui , d’après une note trouvée 
après sa mort, « avait fait le bonheur de $a vie par les 
qualités rares du cœur et de l’esprit. » 

L’œlivre littéraire de M. Mohl est considérable 
sans doute. Ses recherches sur l’ancienne Perse, la 
traduction qu’il a donnée* de cette belle épopée qui 
jette un jour si vif sur le vieil Iran et sur l’ensemble 
des traditions aryennes, sont des ouvrages d’un rare 
mérite. Le grand titre de M. Mohl à la reconnais- 
sance des savants est cependant, avant tout, l’in- 
fluence qu’il a exercée. 11 sut présider à nos études 
avec une solidité de jugement et un esprit philoso- 
phique qui seuls ])euvent donner de la valeur à des 
travaux épars et sans lien apparent. Ce lien, il le 
créait par sa judicieuse et savante critique ; son au- 
torité aidait les amis de la vérité à distinguer le mérite 
sérieux des succès faciles qu’on trouve souvent aupré^s 
du public en flattant ses goûts superficiels. Par là 
M. Mohl a occupé dans nos études une place de 
premier ordre; le vide qu’il a laissé ne sera pas de 
sitôt rempli. Ami du vrai et du solide en toutes 
ühoi^es, il ne faisait aucune part à la vanité, à l’envie 
de briller. Sa direction a été aussi efficace qu’éclairée. 
M* Mohl était pour nous tous une des raisons que 
nous avions de vivre et de bien faire. Avec lui, unê 
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4e$ partie» 4e wtre société" éclairai èst 

4e»ceii4ue au ton4>eau, 

L’année a été crueile poor oqiis ’M essienjrp, pu»- 
qoe , outre la perte la plos sensible qve nouspnssiops. 
faire, trois nouveaux vi4es se sont produits dans 
votre Gonseil- M. Guiguiaut etM- Brunet de Presle, 
sans être des orientalistes, savaient estimer vos éludes 
comme elles le méritent et ep étaient les ardents fau- 
teurs. Bn soulevant parmi nous le» questions relatives 
aux religions de l’antiquité, à leurs rapports réci- 
proques, à leur origine, à leur histoire, M. Guigniaut 
toucha souvent l’Orient; sa vaste érudition histo- 
rique et géographique le mettait sans cesse en con- 
tact avec vos études, LaGrèce moderne, que M- Bru- 
net de Presle possédait si admirablement, fait pres- 
que partie de l’Orient. Tous deux, par leur esprit 
élevé, leur caractère facile et conciliant, furent pour 
nous d’excellents confrères et remplirent, dans l’ad- 
ministration de vos affaires, des fonctions qui exi- 
gent .du zèle et du dévouement, 

.M, Sédillot continua les travaux de son père dans 
ùne des branches les plus importantes des études de 
l’arabisant. Faire l’histoire précise deè sciences exactes 
entre les mains des musulmans du moyen âge , ce serait 
rédiger un chapitre capital de l’histoire de l’esprit hu- 
main. M. Sédillot aima le si^et et, comme tous ceux 
qui aiment, s’exagéra peut-être quelque$T)ms des mé- 
rites de l’objet de son choix. Secrétaire d^ Collège de 
France, il connaissait mieux que personne l’histQire 
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et iéis tradîlSons de ce grand établissement. Il mon- 
trait mie remafijuable fermeté à en défendre les 
privilèges, surtout quand il s agissait de findépen- 
danèe d^s professeurs. Seul il aurait pu par son éru- 
ébtion variée en être le digne historien , et ce qu’il a 
pnÛié sür ce sujet devra servir de modèle â ceux qui 
reprendront la tâché après lüî. D’importants services 
rendus danS i’enseignëment ont complété cette car- 
rière utile et justement honorée. 

Le I 1 janvier dernier, a également disparu un 
homme qui laissera, dails Thistoire de nos études, 
uh souvenir durable; je veux parier du docteur Per- 
ron. Un des premiers engagés dans cette brigade 
d’hommes éclairés et courageux qui secondèrent, 
en Egypte, les initiatives civilisatrices de Méhémet 
Ali , Perron n’étudia pas seulement l’Orient en érudit ; 
comme toute la génération dont il fit partie, il crut 
à l’Orient, espéra sa régénération, y travailla avec 
un rare dévouement. La fondation d’une médecine 
arabe -française fut en partie son ouvrage. H ren- 
dit, dans l’œuvre de nos écoles arabes d’Algérie^ des 
services du même ordre. Plein de sentiments phi- 
lanthropes et imbu des principes d’une philosophie 
sympathique , il aimait les Arabes , croyait à la pos- 
sibilité de les amener à la civilisation européenne. 
Ses ouvrages pour l’enseignement de la médecine, 
sa traduction de Sidi Khalil, ses écrits médicaux sur 
l’Algérie, sa publication des relations de voyages de 
Mohammed el-Tounsi, ses travaux sur le Kitâb el- 
ikd, témoignent d’un esprit appliqué à son œuvre et 
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qui 8 y 40ii0^V^ j^laisir, parce qui} souteiiu 

par ^ caractère bieuveiiiant et par des intentions 
d un ordre élevé. 

Qj^and les aînés s en vont, d’autres entrent dans 
la carrière, et vos études ne souffrent aucim déSc^et. 
L’année où vous avez fait tant de pertes cruelles a 
été néanmoins bonne pour vos travaux. Xai rarement 
eu plus de bonnes publications à vous annoncer, 
plus d’espérances à vous signaler. 

La philologie comparée des langues indo-ourO- 
péennes continue ses fines et patientes analyses. Cpst 
un chef-d’œuvre d’induction que le court mais subs- 
tantiel mémoire publié par M. Bergaigne sur la cons- 
truction grammaticale dans son développement his- 
torique, en sanscrit, en grec, en latin, dans les 
langues romaues et dans les langues germaniques ^ 
M. Bergaigne croit, comme M. Weil, que la phrase 
indo-européjpnne eut une construction primitive , in- 
dépendante des cas , et que les langues romanes pri- 
vées de cas et obligées de marquer la relation des 
niots par leur place ne firent que reprendre le type 
primitif. Tout cela est solide, ferme, judicieux, ex- 
primé en un style excellent, sans la moindre inuti- 
lité. M. Louis Havet nous a également donné de 
bonnes observations sur la transcription du sanscrit^. 

‘ de la Société de linguistique de Paris, t. lÜ, fasç, i, 

pages i- 5 i, Vieweg. Cf. Heéue critique, ak juin ié^6. 

* Mémoires de la Société de linguistique de. Paris, t. IH, fasc. i, 
p. 75-78. 
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If. a publié, outré divéï^ iravâwt dé âé^ 

Mil *, m métttüei général de liftgüistkïüe où ïm 1^- 
marque un véritable esprit philosophique , ünè ûti- 
tique sagace et des connaissances ^très-étendues^. 
Thttt h riionde lira avec fruit la partie qui èôiiéerne 
|é tUôdè de subdivision de la langue cotnmUfle iudo- 
eurôpéenné et la région où élle fut parlée, àiUsi que 
là discussion relative à la communauté d’origine 
des langues aryennes et des langues sémitiques. 

Toujours rien sur les Védas. M. Bergâigne ne 
nous a laissé entrevoir ses travaux que par une inté- 
ressante Cotaniunicahon qu’il a faite à l’Académie 
sùr l’arithmétique mythologique du Rig-Veda^, c’est- 
à-dire sur les procédés qui ont servi à déterminer 
lë choix des nombres sacramentels. De courtes Vues 
sur là religion aryenne * et une critique excellente 
de diverses publications védiques® redoublent le dé- 
^ sir que nous avons de voir cet esprit original et ap- 
pliqué attaquer enfin largement les problèmes où 
nous nous sommes habitués à espérer beaucoup de 
lui. 

En fait de sanscrit, je nai à vous signaler que 


^ Revue de linguistique et de philologie comparée, l. VIII, 2* fasc. , 
oèt. 1875, MaUonheuve, p. 99-112. 

* La linguistique, Reinwald, xii -365 pages, petit in 8* (Bibüo- 
tÜ^que des sciehees contemporaines). Cf. Revue critique, 3 juin 1 876 
(art; de M. A. Darmesleter). 

Comptés reàdas de P Académie des inscriptions et hellest^ lettres , 
1875, p. 321-235. 

critique, i 3 mài 1876. 

* Revue critique, 1 1 et 18 déc. 1875. 
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^eit{ues e^is fle M. Schœbei ‘ et les e|céUènts ar** 
tick» mtiifues éè M. Batth^, dont la pkpart ont la 
valeur <i*ëtudes originaleé. Mais ne Ird^vez-vous pa^ 
que les recherches brahmaniques semblent depuis 
quelques années un peu dormir parmi nous? 

Le bouddhisme, heureusement, est étudié avec 
zèle et succès ®. M. Senart a terminé sa belle analysé 
de la légende de Bouddha S qui déjà obtient à l’é- 
tranger les suifrages les plus honorables. Cette der- 
nière partie traite du cülté (si Tun peut parler de 
culte à propos dü bouddhisme) et des symboles pré- 
sentés par des monumrents figurés. . Elle èst d’ui|é 
grande importance pour l’histoire de l’art hindotL 
M. Senarjt arrive à cette conclusion que là légende 
de Bouddha né rènferme aucunq^donnée historique, 
qu’elle ne permet pas plus d’affirmer l’existence de 
Çakya Mouni que le Mahabharatà et les Pourapas ne 
permettent d’affirmer lexistence de Krischna, que 
le bouddhisme n’est nullement l’œuvre de l’initiateur 


* Mém. de la Soc. d’efhnogr. 2* série, n* 7 ; — Mém. du congrès 
provincial des orientalistes, extrait n® 2 de la sessioti inaugurale. — 
Le* mythe de la femme et du serpent, Paris, 1876, Maisonneuve, 
J 09 pages, iii-8®, 

^ Revue critique, 21 et 28 août 1875, Sorbet. 1876, 27 ttov. 
187 S, 22 janv. 1876, 12 fév. i8^Û, 4 mars 187Û, 3 juin 1876. 

^ Mentionnons la réimpression de Y Introduction A V histoire du 
bouddhisme indien, d’Eugène Burnouf, dans la BiMiothèque orientçfie. 
Chef s~d! œuvre littéraires de Vînde, de ia Perse, de VÉÿypit, de la 
Chine, de Maisonneuve. Le soin parfait avec leéjuei la liéRnpeès^n 
a été faite nous est garanti par ce fait que M. Léopold Delisle a revu 
les épreuves. 

Journal asiatique, août-sept. 1876. 
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probléniati^ue, de date ioQertaihe, ^ qui on ^ at- 
tribue }a CF^tÎQn. La vie d.e jBôùddba n'est pa» ia 
biogiufdüe, eiêpae légendaire, d’un homme; c’est 
l’épopée terrestre du Mahapuruscha Tchakravartin, 
c'est-à-dire du Soleils J’ai, toujours des objections 
contre ce scepticisme , quoique je reconnaisse que 
le manque de textes contemporains rende fort diffi- 
cile la tâcha de celui qui voudrait le réfuter. L’ana- 
logie du christianisme et de l’islamisme ne dit pas ici 
^nd’chose; car nous avons des textes du i" siècle 
du christianisme et du viyant même de Mahomet tan- 
dis qu’il n’en est pas de même pour le-bouddhisme. 
Mais je persiste à trouver que les légendes de Rrichna 
et de Vichnou d’une part, celle de Çakya Mouni de 
l’autre , ont des physionomies entièrement différeptes-, 
et qu’on sent , dans celle-ci , une réalité yjont les autres 
sont totalement dépourvues. 

M. Feer vous a donné une solide étude sur les Jata- 
kas*, c’est-à-dire sur ces récits des, naissances anté- 
rieures de Bouddha qui forment une branche si con- 
sidérable de la littérature bouddhique. M. Feer a 
trouvé cinq cent quarante-sept de ces récits. Ce n’est 
sûrement dans aucun d’eux qu’on trouvera des argu- 
ments pour combattre M. Senart. Il peut sembler, au 
premier coup d’œil, indifférent de savoir que Çakya, 
avant de naître une dernière fois, naquit pigéon six 
fois , lion dix fois , éléphant six fois , et qu’une même 
femme fot sa mère dans cinq cents naissances anté- 

’ Joltin. ^ial. mai.juin , aoi‘it-sopt. 1 876 (tirage à part , 1 pages , 
quelques auditions). r ■ ■ 
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riwes. Cest ià élL pur agadut comme 4i|*aient î#s 
juîfe; ce sont des fantaisie^ que leurs auteurs eux^ 
mêmes ne prenaient pas au sérieux et qui ne visaient 
qu’à faire briilei; les innombrables vertus du Boud- 
dha. Mais ces fables assez froides ont de l’importance 
pour expliquer l’origine du genre d’apologues oii les 
animaux jouent un rôle. Ces sortes de fictions, deve- 
nues pour nous enfantines , se rattachèrent presque 
toutes primitivement aux anciennes naissances de 
Bouddha, et s’expliquent par un des traits du vieil 
esprit hindou , qui consiste à metti'e les animaux sur 
le même pied que l’homme, à ne pas tracer entre 
l’animalité et l’humanité ^ profonde ligne de dé-^ 
marcation que nous etàblissons. 

Outre ces beaux travaux de critique générale, 
M, Feer^ et M. Senart'^ ont donné de bonnes études 
sur la langue pâlie, M. Garcin de Tassy®, selon son 
excellente habitude, nous a énuméré les nouveaux 
ouvrages parus dans l’Inde, entre lesquels on re- 
marque une édition des poésies du célèbre Kâbir 
et une traduction du Yadjourvéda, les journaux 
hindoustanis , au nombre de vingt, les nouveaux éta- 
blissements d’instruction publique , les auteurs hin- 
doustanis et les indianistes qui sont décédés dans 
l’année, sans oublier le mouvement des sociétés sa- 


^ Hevae critique, 2 9}anv 1876 

^ Revue critique, i7|uiHet iSqh; Jonrn mtal mai’s-avni 1876, 
p. Ao4-4o8. 

' La langue et la hltéialwe hindou^lanie en i875 , revue anuueHe, 
Pans, Maisonneuve, 127 pages 

VITl 
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vanter riligîeüses, les progrès des missions éto- 
ti^nes é iwt de ce qui peut intéresser un 

lecteur curieux. 

M. James Darmesteter vient de confirmer, par 
un essai magistral, les espérances que nous firent 
concevoir ses premiers pas dans les études iraniennes. 
H s est attaqué au problème le plus singulier peut- 
être que présente la mythologie de l’Avesta ^ com- 
ment les six amschaspands, dont les noms désignent 
des abstractions cabalistiques, président en même 
temps aux six ministères matériels dans lesquels les 
Parsis divisent le gouvernement du monde. L’auteur 
prend les deux derniers amschaspands et explique 
très-bien, en remontant aux Védas, comment leurs 
noms, qui signifient au fond Immortalité et Santé, 
ont pü les faire passer pour les génies tutélaires des 
eaüx et des plaiites, et ont produit les deux dé- 
mons opposés Tarie et Zaric, la Maladie et la Mort. 
Cette couple d’abstractions existait déjà dans la pé- 
riode indo-iranienne. Peut-être même doit-on- faire 
remonter le germe de pareilles conceptions jusqu’à 
la période d!unité de la race indo-européenne. M. Dar- 
mesteter suit les transformations des deux amscha- 
spands jusqu’aux temps modernes, toujours avec une, 
critique rare , une philologie excellente , un sens pro- 
fond de la mythologie cl de l’histoire des religions. 

^ Hmrvatâi et Amerelât, Essai sur la mythologie de l’Avesta. 
28* faic. de la Bibl. de l’Ecole des hautes études. Paris, Franck, 
1875, 91 pages, in-8". 
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♦ 

li y a ^kisir^ à voir on esprit remaïquablement 
done, formé à k meilleure ^cole, appliquer aiim 
ses forces amt plus beaux sujets de l’histoire. Espé^ 
rons que M. •Darmesteter nous expliqueira fen- 
semble du mazdéisme et nous donnera des solutions 
plus fermes que celles que ion a jusqu’ici sur les 
rapports de cette religion avec le judaïsme, le gnos- 
ticisme , le manichéisme , le mendaïsme. C’est à lui 
à nous fournir des points solides dans ce terrain 
mouvant où l’on se débat si péniblement quand on 
s’occupe de l’histoire des religions de l’Orient. 

M, Darmesteter a, en outre, publié quelques ex- 
cellentes notes philologiques sur l’Avesta ^ M. Hové- 
lacque, sous ce titre : i< Le chien dans l’Avesta, les 
soins qui lui sont dus , son éloge , » a donné la tra- 
duction d’un des passages les plus originaux du 
Vendidad^. Enfin, M. de Kbanikof a inséré dans 
notre journal un excellent mémoire sur l’emplace- 
ment de la ville d’d rtacoana « bourg royal des Ariens , » 
mentionnée par les historiens d’Alexandre ^ , et qu’il 
croit «identique à Qaïn , chef-lieu du Kouhistan. 

La connaissance de l’antiquité sémitique fait 
d’année en année les progrès les plus frappants. 


* Mém, de la Soc, de lin^. de Paris, t. II, fascic. i, p. 53 -' 74 . 

^ Le chien dans tAvesta, Maisonneuve, 56 pages, in-a®, 1876. 
M. Mordtmann , hevue archéol, mai 1 876 , p. 33 1 , a publié un, cachet 
peblvi, M.Chodzkiewicz a cherché à expliquer le ver» perse de la co- 
médie des Acharniens {dcfc« dfl laSoe, philoL t, VI, 11® 3 , févr. 1876) 
et une inscription achémënide {Comptes rendus de TAcod. juin 1876). 

Journ. asiat. aodt-sept. 1875. 



30 iîJltLET 1876 * ^ 

M. de Saulcy a repris la question ^es villes iioaii- 
dites de là Pentapolé, une de eelles où il a émis le 
pins de vues neuves M* Ciennont-Ganneau con- 
tinue d!^tonner ceux qui suivent de près ses travaux 
par sa rare sagacité. H possède au plus haut degré , 
en philologie ^ en topographie, en archéologie, le 
don du rapprochement organique, de celui qui 
prouve, à l’exclusion de ce qui ne constitue qu’une 
ressemblance superficielle. Ses observations sui’ 
quèlques points des côte^ de la Phénicie et de la 
Palestine, d’après l’Itinéraire du Pèlerin de Bor- 
deaux^, scs nouvelles réflexions sur l’inscription de 
Mésà ® sont judicieuses et fines. Le premier, M. Cler- 
mont-Ganneau a eu l’idée d’appliquer à la connais- 
sance de la vieille Palestine les données résultant 
des sources musulmanes, des traditions orales, des 
mœurs et des coutumes des Je Uâhin. Selon lui, le 
paysan sédentaire de la Palestine actuelle, descen- 
dant des Chananéens, tour à tour opprimé par les 
Juifs, les Grecs, les Arabes, a changé de langue 
,et de religion sans changer^ d’habitudes et d’instincts. 
Le vieux monde chananéen n’est pas mort. Les cultes 
sémitiques,, les anciens lieux sacrés se retrouvent 
derrière les wélis et les santons musulmans Ï1 y a 
là sûrement quelque exagération, et tous les résiil 7 
tats obtenus par cette méthode hardie ne sont pas 

^ Berne archéùl, nos , 1875. 

* BuÜetin de la Soc, de ÿéo^r, juillet 1875. 

^ Bevue crû. t i sept. 1875. 

* Ijü Palestine inconnue, Leroux, în-i8, 60 pages. 



RÂPPORT AÏÎNCJEL. 37 

d’égaie valeur. Mais que de justes intuitions ! QtieÜe 
liberté d’esprit! Quelle perpétuelle attention à net|^ 
pas dupe des opinions établie^ par le caprice et là 
crédulité, et maintenues par la routine et la paresse! 

. Sachons gré pareillement à M, Ciermont-Ganhéau 
d’avoir contribué plus que personne à chasser du 
domaine de la discussion savante les fausses antiqui- 
tésmoabites de Berlin \ qui n’ortt pu assurément feire 
illusion à aucune personne ayant quelque pratique dé 
l’archéologie syrienne, mais qui ont trompé un phi- 
lologue de rare mérite; tarit la division des spécialités 
scientifiques, même sur le champ le plus restreint, 
tend à S’exagérer. Il était bon que cette fâcheuse 
erreur fût détruite par des démonstrations en 
quelque sorte matérielles. Les précautions contre 
les monuments orientaux supposés avaient été Su- 
perflues jusqu’à ces dernières années; elles vont dé- 
sormais devenir nécessaires et ajouter aux difficul- 
tés d’études déjà si pleines de perplexités, 

’M. Joseph Derenbourg, outre de savants articles 
de critique a détaché de ses travaux sur l’épigra- 
phie sémitique deux études spéciales, l’une sur une 
importante inscription néopunîque l’autre sur 
l’inscription bilingue d’Aïn-YousSef M. Oppert a 
repris après tant d’autres l’inscription d’Eschmoun- 
’azar^. M. Philippe Berger a fait, sur divers textes 

^ Revue critique, ii mars 1876. 

^ Revue crii. i 5 mars 4876, 17 juin 1876, 

Acad, des inscr. 3 sept. 1875. Comptes rendus ^ p. y .59-766. 

^ Revue archéol. mars 1876. 

•' Journ. asiat. mars-avril ïS-yft. 
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pli^ideçis^* preuve de sagacité ^ W. Georges Çb* 
lornia Oeccaldi é cotttinué de nous tenir au courant 
des décotivertes que rtie de Chypre n'a cessé jusqu'à 
derniers temps de fournir à ia grande activité 
de M* de Cesnola 

L’ouvrage publié sous le nom de M. l’abbé Le Hir , 
sur les Psaumes n’a pas le caractère des écrits que 
ce savant ecclésiastique avait amenés à une forme 
délmitive. Ce sont des notes, dont plusieurs ont un 
caractère provisoire, tirées de cahiers qui ne sont 
pas autographes. Le fond du travail est une repro- 
duction de la Viilgate avec quelques retouches, em- 
pruntées aux travaux de 1 exégèse moderne. L’idée 
avait justesse. La V ulgate , par sa langue énergique , 
sauvage, admettant toutes les barbaries, tous les 
Tiébraïsmes, serait la plus belle traduction de la 
Bible, si l’on se résignait à corriger les passages 
où la philologie a réussi à résoudre certaines énigmes 
insolubles pour les anciens. La mort prématurée de 
M. 1 abbé Le Hir ne lui a permis que d’indiquer ùn 
pareil plan. Personne mieux que lui n’aurait su l’exé- 
cuter selon les données de l’exégèse catholique. 

Les tomes II etIH du grand travail de M. Léon 
Carre \ travail instructif pour tous, même quand il 

' lievue crit, 22 janvier et 26 lévrier 1876. 

^ lievue archéoL janv. 1876. 

Les Psaumes, traduits de Thébreu en latin , analysés et annotés 
en français par M. Le Hir, publiés par M. Grandvaux. Paris, 
Poussielgue, 35 i pages, in-12 , 1876. 

• L-a«cUn Orient, t. UI et IV, in-S», 65 o et 688 pges. Michel 
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n introduit pas résultat nouveau, sont*reiatiifs èia 
Palestine et à la littérature biMique. Je n’ai poiiit 
connu M* Garre, et j ai appiis sa mort en même 
temps que J’ai eu oonnaimnoe de son voliimineux 
ouvrage; c’était* évidemment up e^qwit ami du vrai 
et fort ouverte H y souvent plaisir à voir aborder, 
en dehors des écoles organisées, les problèmes que 
la phalange des savants officiels attaque toujours 
par le même côté et par les mêmes brèches. C’est 
ainsi qu’on lit avec un vif intérêtJes essais qu’ont 
faits M. Robiou ^ et M, François Lenormant ^ pour 
rendre , au nom de fassyrioiogie , quelque autorité 
aux livres, depuis longtemps condamnés aupointde 
vue historique, de Judith et de Daniel. Nous dou- 
tons beaucoup quô M, Robiou réussisse à changer 
l’avis de la presque unanimité des critiques mo- 
dernes, qui considèrent le livre de Judith comme 
une acjada juive du siècle de notre ère, dont fau- 
teur serait tout le premier surpris s’il savait qu’on 
a fait servir son livre comme un document à f his- 
toire d’Assyrie. Quant au livre de Daniel, dont la 
partie apocalyptique a sa date plus évidente encore, 
il a peu d’unité et renferme des fragments narratifs 
sur la couleur plus ou moins assyrienne desquels on 
devra tenir compte des observations de M. Lenor- 
mant. 

M. Schœbel a mille fois raison quand il soutient 

‘ llevue archéoî, juillet 1875; Coinpies rmdtu de l*A€€id. «eût 
1875 , p, 23 i-232. ‘ 

La Divination (ci-aprè«, p. 1O9 et sui\. 
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qiie existé ^ ; mais ii se tient trop en defenrs 

des re||iifrches analytkfues sur la composition du 
Pentateuque qui préoccupent les meilleurs esprits. 
Le problème des origines de la religion hébraüjue 
est mieux éclairé par le livre de M. l’abbé Ancessi 
, qui applique avec beaucoup de justesse ses connais- 
sances d’égyptologie à l’explication de divers points 
du rituel «hébreu. Il résulte des recherches de 
M. l’abbé Ancessi que les . emprunts faits par les 
Hébreux au culte de l’jÉgypte furent plus écmsidé- 
rables encore qu’on ne le supposait. L’éphod, le 
pectoral s’expliquent parfaitement par les monu- 
ments figurés. Qui nous dira la mesure des em- 
prunts moraux et Anraiment religieux, jusqu’à quel 
point le Décalogue, par exemple, eut des antécé- 
dents en Egypte? 

M. François Lenormant continue d’appliquer ses 
dons d’érudition et de sagacité aux problèmes les plus 
importants des antiquités sémitiques. Les origines ly- 
diennes de la monnaie, le lien entre le monnayage 
lydien et le système métrique de Babylone avaient 
déjà été aperçus par Brandis et d’autres. M. Lenor- 
mant a dressé une série monétaire de deux siècles 


^ Le Moïse historique et la rédaction mosaïque du Pentateuque,* 
Paris, Maisonneuve, 117 pages, in-8”, 1875. 

® L Éqjpte et Moïse. P* j)arlie. Les vêtements du grand-prôtre et 
des iévites. le sacrifice des colombes, d’après les peintures et les 
monuments égyptiens contemporains de Moïse. Un vol. in-8® carré, 
i 5 i pages, avec 9 planches, dont une en chromolithographie. Le- 
roux, 1875. 
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avant Grésus \ •ifyâ parait avoir dè ia sK3^lïdité. 
liistoire des scienees occidte^ m Asie^ préswle réu- 
nis ot classés etimôgraphiquèmeut les éléments de 
l’une des erreurs les plus essentielles dô- l’esprit hu- 
main. Enfin ^ ce mythe si pauvre, si isolé, deTam- 
nuz, M. François. Lenormant, au moyen de l’assy- 
riologie*, la enrichi, expliqué, rattaché à un en- 
semble. Même si ion admet qu en tout cela bien 
des détails soient critiquables , on ne saurait nier que 
le choc de tant dïdées, |a mise en circulation de 
tant de faits nouveaux ne constituent un service con- 
sidérable rendu à la science et dont la trace restera^. 

Je n’ai relevé, en fait d’assyriologie, qu’un petit 
nombre d’observations de M. Oppert®. Après 
MM. Oppert, Schrader, Ménant, M. Eneberg a re- 
pris, dans votre journal, l’inscription dê Tiglat-Pilé- 
ser II®. M. E. de Chossat a essayé une classification 
des caractères cunéiformes par les apparences exté- 
rieures, c’est-à-dire d’après le nombre, la forme et 
la position relative des traits qui les composent, à 
peu près comme l’on a fait pour les dictionnaires 

Monnaies royales de la Lydie, Paris, Maisonneuve, 43 pages, 
grand in-8*. 

® Les sciences occultes en Asie. La divinaihn et la science des pre- 
sai/es chez les Chaldéens, Paris, Maisonneuve, 236 pages, in-8®. 

^ Extrait des Mém. du congres international des orientalistes, i'* ses- 
sion, Paris, 1873, 2* volume. 

^ Une traduction allemande d'essais divers de M. Fr, Lenormant 
(lena, 1875, 2 vol. in-8®) renferme des additions et des corrections 
de notre savant confrère aux mémoires traduits. 

^ Bulletin de la Soc. de linguistique de Paris ^ n” if \ , p. liii-lv. 

^ Joiirn, asiat. oçt.-nov.-déc. 1876, 
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ehttiois* Chossat airive ainsi à distinguer 

ta 1 k diGférents, en réunissant ensemble les 

ctraelèf as babylonien^ et assyriens, archaïques et 
médemes. Cette méthode n’a rien de scientifique; 
néaimioins ie tableau de M. Chossat peut être com* 
imode dans la pratique ^ 

La guerre de Sumir et d’Akkad ne paraît pas près 
de prendre fin. Elle s’est compliquée de la question 
4e l’origine même de l’écriture cunéiforme, que 
M. Halévy suppose sémitique^, tandis que nous nous 
étions habitués, depuis* les fortes démonstrations 
données par M. Oppert, à croire que cette bizarre 
ëcrittire , inventée pour une langue qui n’était ni sé- 
mitique ni aryenne , avait été appliquée à une langue 
sémitique par une sorte de transport violent. Que 
cette languè primitive de la Chaldée fût toura- 
nienne, comme on dit, en d’autres termes ana- 
logue aux langues appelées tartares, c’est ce que 
beaucoup de personnes depuis longtemps n’admet- 
tent qu’avec de fortes répugnances, et sur ce point 
elles sont de l’avis de M. Halévy; mais les hypo- 
thèses de ce savant, souvent si perspicace, sur une 
sorte de cryptographie assyrienne par laquelle s’ex- 
pliquerait la duplicité d’écriture, paraissent peu sa- 
tisfaisantes. M. Oppert^, M. Lenormant, d’accord 

^ Classification des caractères cunéiformes babyloniens et ninivües , 
Paris, in-i**, Maisonneuve, 1875, autographié. 

* Journ* asiat. mars*avril 1876; La prétendae langue d'Accad est- 
elle louranienne? réplique à M. Fr. Lenormant, Paris, 1876 , Leroux, 
3 1 pirges , in-8". 

* Journ. asiat. mai-juin 1875, 
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eïi ceci avec ' Irnis ies assyriologues les com- 
battent énergiquement. ïi nous semblerait peu fruc- 
tueux que la controverse se* continuât désormais. 
S’il y a quelque part de vérité dans le système de 
M. Halévy, cette part se fera Jour et s’imposera. 
Dans une science sérieuse, cultivée par im certain 
nombre de personnes , les partis pris, les fins de non- 
recevoir sont tout à fait impuissants contre la vérité. 
L’exemple de jGrotefend est ici bon à citer. La façon 
dont il était arrivé à ses résultats était si singulière 
que pendant quarante ans on refiisa de croire à sa 
découverte. Pendant ces quarante ans, il vécut fort 
tranquille, et à ceux qui lui demandaient comment 
il avait eu cette force d’âme, il répondait : «Rien de 
plus simple, j’étais sûr d’avoir raison et quon le ver- 
rait un jour. » Les problèmes que nous ont légués les 
hiérogrammates de l’ancienne Chaldée sont si singu- 
liers que plus d’une fois peut-être encore ceux qui 
s’appliquent à les résoudre auront besoin de s’armer 
de patience et de modération. 

L’égyptologie ne cesse de déployer dbez nous une 
sève, une jeunesse, une activité vraiment admi- 
rables. 

M. Mariette vient enfin de terminer son grand 


* Des principes de comparaison de l’accadien et des langues ioura- 
niennes; réponse à un critique par Fr. Lenormant; Paris, Lei'oux, 
1 875 , 24 pages , in-8”. — lieouç de philol. et d'eiknogr, de M. üjfalvy, 
t. IL' h® i, p. 78-98. — Revue bibUogi\ de pkil. et d'hist, n®‘ 19 et 
20, 1870. 
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ouvrage au» Peudërab ; aux cinq voiümes de planches 
déjà parus ^ il a joint le volume de texte explica^f 
qui! nous promettait 'depuis longtemps ^ Il na pas 
eu hi prétention de tout reproduire; vingt années 
lui auraient à peine suffi pour copier et vingt vo- 
lumes pour publier les légendes , les tableaux , les 
ligures I les symboles sous lesquels les murailles du 
temple disparaissent littéralement. Il s est borné à 
faire un choix dans cet amas de matériaux et à 
séparer les documents indispensables de ceux qu il 
a considérés comme étant inutiles. Le livre de M. Ma- 
riette est avant tout une thèse religieuse : M. Mariette 
veut prouver que la déesse Hathor personnifie l’har- 
monie générale du monde, le vrai, le beau, le bien. 
C’est la première fois que la science se place en face 
d’un temple complet et lui demande ainsi résolû- 
ment son' secret. On ne saurait nier qu’il reste en- 
core beaucoup à faire : on ne saurait nier non plus 
que M. Mariette ait déjà beaucoup fait. 

Karnak offrait aux égyptologues un problème diffé- 
rent à résoudre. Quel est l’âge relatif des diverses 
parties, et, parmi les rois dont les noms se trouvent 
dans les ruines , quels sont ceux qui ont contribué à 
la construction, à l’ornementation ou même aux 
restaurations de telle ou telle partie M. Mariette a 
fouillé Karnak quatre fois en seize ans, et le résultat 

ï Dmdérah, 1 . 1 , 8 o pl. ; t. il , 87 pi. ; t. 111 , 83 pl. ; t. 1 V, 90 pl. ; 
.Supplément, 9pl. dont 1 double; en tout 849 pl., 1871-1875, in- 
ibiio; Dendérah, description générale du temple de celte ville, 351 - 
VI pages, in- /r, 1875, Paris, Franck. 
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de ses fouilles a été aussi satisfaisant qtf on pouvait 
i espérer ^ Nous savons aujourdlkuî par lui lïiisléire 
du teniple depuis sa fondation sous les premiers rois 
dé la xïi® dynastie jusqu au temps des derniers Pto- 
lémées. Les plans qii’il a dressés pour chaque époque 
nous permettent de suivre les agrandissements suc- 
cessifs du sanctuaire et d’attribuer à chaque règne 
la part exacte qui lui revient dans la construction. 
Un appendice comprend les principaux textes hiéro- 
glyphiques découverts ou recueillis pendant les 
fouilles. C’est là que , entre autres monuments inédits 
du règne de Thoutînès III, M. Mariette a découvert 
les grandes listes géographiques dont on a tant parlé 
H s est attaché, dans un mémoire' spécial , à déchif- 
frer les noms égyptiens des villes de la Palestine et 
du pays de Pount*. Contrairement à l’opinion reçue, 
il identifie le pays de Pount avec le pays des Somâl , 
laRepo Cinnamomifera des anciens. En fait, il semble 
bien que les Egyptiens ont donné ce nom de Pount 
aussi bien aux régions méridionales de l’Yémen qu’à 
la côte d’Afrique. Toute une section des listes a trait 
à l’Assyrie ; une autre nous reporte jusqu'aux rives 


^ Karnak; étude topographique et archéologique , avec un appendice 
comprenant les principaux textes hiéroqljphiqaes découverts ou recueil* 
Us pendant les fouilles exécutées à Karnak, 1875 , Leipzig, J. C.Hin- 
richs. Planches, 56 pl. in-folio; texte, 88 pages, in;4*. 

^ Sur une découverte récemment faite à Karnak, dans les Comptes 
rendus, 1874, p. 243-26o. 

‘ ® Les listes géographiques des pj'lônes de Karnak, comprenant h 
Palestine, lÊtkiopie, le Pays des Somâl, 1875, Leipzig, J. C. Hîn*^ 
richs; texte, 67 pages, in-^i®; atlas, 6 cartes in-foliô. 
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gfirnds îi^stiiïléi^ de ÎAfeique; une troirfème 
est^ccma^Nb m trilnis qui habitaient alors les pla- 
teaux de f Abyssinie : cest un véritable inventaire du 
monde antique plus de quinze sièdes avant notre 
ère* Notre Société de géographie a dé^^emé à M. Ma^ 
riette une des médailles d or dont elle dispose : une 
pareille découverte ne méritait pas une moindre ré- 
compense. • 

M. Chabas a fait à flnstitut plusieurs communi- 
cations dont les plus importantes Sur les poids et me- 
sures des Égyptiens et Sur une date précise du règne de 
Menkérès^ seront publiées bientôt. La seconde se- 
rait dune ordonnance hors de ligne, puisqu’elle of- 
frirait la preuve positive de cette antiquité de l'his- 
toire égyptienne qui n’était jusqu’ici qu’une hypothèse, 
hautement vraisemblable il est vrai. Attendons ; car 
il paraît que des objections se préparent contre la 
découverte de M. Chabas. Ce laborieux philologue 
continue de traduire dans son journal ïËgyptologie 
les Maximes du scribe Ani^. L’analyse qu’il a faite 
des traités de médecine contenus dans le papyrus 
Ebers^, complétée par l’article que M. Maspero, a 
écrit sur le même sujet dans la Revue critique 
donne une idée bien curieuse de ce qu’était la mé- 
decine dès l’âge des pyramides. La médecine scien- 

^ Comptes rendus, 26 mai 1876. 

^ ^'tiÿ^ptolofjic, Paris, Maisonneuve { 2'’ année, n^* 18-24 ; 3 * an- 
née, n” 1-4) .. grand in-A". 

® Dans i'Égyptoioÿie, nôv. 1876, p. 178-194; tirage à part, chez 
Mftiionneuve, 1875, in- 4 ", 16 pages, 

* Revue critique, 1876, t. I,p. 233-230. 
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tifique dô nos joules peut dédidgiier Je» 61>se!Ta<ie0S 
et les dxéories des vieux m^eAs égyptiens; cepeu^ 
dant les documents originaux, \selon M. Maspeit», 
montrent quds étaient presque aussi avancés sur 
bien des points que les médecins grecs ou latins. 

Le Journal égyptien de Paris continue de paraître 
aussi lentement que les années précédentes^. Je 
trouve à y signaler une note de M. Plerret sur la 
Statue d’ELMeri des études de M. Grébaul sur 
1 expression skâ-mes et sur plusieurs mots du voca- 
bulaire égyptien^, un résumé du cours de M. Em- 
manuel de Rougé au Collège de France^, un mé- 
moire de M. Jacques de Rougé sur la date de la 
naissance d’Horus des observations de M. Mas- 
pero sur difi'ércnts points d’histoire et de philologie 
égyptiennes 

M. Paul Guyeisse, appliquant les principes établis 
par M. Maspero à l’un des chapitres les plus impor- 
tants du Livre des Morts , le soixante-quatrième , a re- 
connu que ce chapitre présentait au moins quatre ré- 
dactions, dont il est possible de fixer le texte C’est 


^ Mélanges d'archeologie égyfytienm et assyrienne, année, n® 7» 
p. a 55 ; 3 " année, n" 1, p. i- 65 , iii- 4 ®, Paris, l^ranck. 

Mélanges, t. II, p. 63 . 

® Ibid. p. 5 9, 60, Complément à Cobservation sur lexpression Shu ntes ; 
p. 60-6 3 , Paria. 

^ Ibid. t. I, p, 264-291. 

^ Ibid. t. I, p. 299-302. 

26 /( 1 . t. ï, p. 291-299. 

’ Rituel f a nérairedgiyplien, chapitre LXIV®; textes comparés, tra- 
(Inclion oi commentaires d’après les papyrus du Louvre et de la Bi- 
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!é é^iit dè*M* Giiy^isse, êt 8 faut reconnaître f uef 
ce début est singulièrement heureux. M. Guyefese 
nap{>ÎLl1ient pas, par exception, à notre Ecole des? 
hautes études. M. de Rochemonteix , qui vient à 
peine d'en sortir, nous donne conune premier ré- 
sidtat de ses travaux un Essai sur les rapports ^ram^ 
maiicaax de l*é^ptien et du berbère. Il passé en revue 
les formes principales des deux langues, en montre 
d'analogie ou en certains cas la dissemblance , et con- 
clut quelles sont issues dune souche commune ^ Ce 
mémoire promet un pTiilologue d un esprit très-fin 
et très-délié. Ajoutons que, dès sa sortie de TÉcole, 
M. de Rochemonteix a obtenu du gouvernement 
une mission en Égypte, et qu’il a rapporté dé son 
voyage, outre les éléments d’une grammaire bischaTi, 
les copies et les estampages d’un grand nombre de 
monuments égyptiens inédits ou mal conmiB: 

D’autres élèves ou auditeurs libres de l’Ecole des 
hautes études, MM. Pognon \ Barrisse^, M. fabbé 
Ledrain^, ont publié quelques courtes notes soit 

bliothèquc nationale; 116 pages de texte et 4 planche.^ de fac- 
similé; in- 4 ®, 1876, Paris, Franck. 

* Extrait du Congrès inierndtional des orientalistes » t. II. 

* Note sur quelqaes figurines égyptiennes trouvées en Auvergne, dans 
les Mélanges, i, Il^p.er). 

^ Empreintes d un fragment de stèle égyptienne, dans les Mélanges, 
i. II, p. 63 - 65 . 

* La religion égyptienne, à l’occasion de la stèle de Mendès, sur 

le culte du Bélier, et des hymnes à Ammon-Rà et à Osiiris, récem- 
ment publiés. Paris, Jules Leclère, iSyS, 8 pages, in-S”^. — La 
Mo^ie, a 1 occasion du rituel de fernbaumeTnent , 1876, iq-S®, 
»6 pages. (Extraits du Contemporain.) * 
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dans les Mélanges d* archéologie y soit dans Ses recueils 
moins spéciaux. M, Soidi a exposé en quelques pages 
excellentes les procédés employés par les sculpteurs 
égyptiens V* . 

Voilà bien des auteurs et des ouvrages; cepen- 
dant je nai pas encore terminé ma tâche. L’activité 
de nos égyptologues s est répandue jusque dans les re- 
cueils étrangers. Les diverses publications de la So- 
ciété d’archéologie biblique de Londres ont reçu de 
M. Chabas la traduction de l’obélisque de Paris , d’uq 
hymne à Osiris (Bibliothèque nationale) et du conte 
du Jardin des fleurs^; de M. de Horrack le Livre des 
respirations^; de M. Pierrot les inscriptions d’Ahmes 
et de Ncs-hoi% la stèle de la reine Madsenen^; de 
M. Lefébure une curieuse étude mythologique sur 
les représentations des quatre races humaines^; de 
M. Naville un mémoire sur le mythe de la destruction 
des hommes®; deM. Maspero les stèles des rois éthio- 
piens Aspalout, Itorsiatew et Nastosenen. Le Jour- 
nal égyptologique de Beriin contient une lettre de 
ce dernier savant à M. Lepsius sur la flexion en i de 
l’égyptien antique 

^ La sculpture égyptienne, 138 pages, grand 1876, Paris, 

E. Leroux. 

* Records oj the Pasi , t. IV ei VL 
• ^ Ibid. t. IV. 

* Ibid. t. IV et VI. 

® Transactions o/the Society oJBihlic. arckmology, l. IV, pari. 1 , 1 8*75. 

^ Transactions, l. IV, part. 1, et Records, t. VI. 

’ Transactions , i. IV, part. 2 , et Records, t. IV et Vï; Zeitschrift 
für œgyptische Spracke nnd Altertkumsknnde , 1876, novembre-clé- 
cembre. 
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Cmt à ‘composer deux oeuvres importaules de 
vulgarisation que M. Pierret a consacré les deux 
années qui viennent de s'écouler. Son Dictionnaire 
Cardiologie égyptienne est d’une science ferme et 
ooncise : il apprendra aux gens du monde bien des 
faits dont- ils ne soupçonnaient meme point l’exis- 
tence et corrigera bien des idées erronées qui ont cours 
sur l’Égypte ^ Le Vocabulaire hiéroglyphique de M. Pier- 
ret sera, malgré son format modeste , un des livres les 
plus utiles qu’on ait faits depuis longtemps. Un des 
obstacles, le plus grîuid peut-être, à la diffusion des 
études égyptiennes est le prix élevé auquel la cherté 
de l’impression ou les spéculations de librairie main- 
tiennent les livres même élémentaires. Le Diction- 
naire de Brugsch se vend 600 francs, le Glossaire 
de Birch plus de 80 francs: il y a peu d’étudiants 
qui n’hésitent pas à se procurer des ouvrages aussi 
coûteux. M. Pierret a résolu que le prix de son Vo^ 
cabulaire ne dépasserait pas 5 o francs. Ajoutons 
qu’il a eu à sa disposition , pour une partie au moins 
de son travail, le Dictionnaire manuscrit de M. E. 
de Bougé, et qu’il a porté dans la rédaction la cons- 
cience et l’exactitude qu’il met à toutes choses 

M. Maspero apporte à ces belles études sa péné- 
trante critique, son jugement, son autorité. Rien de 


^ bictionnaire d archéologie égyptienne , 672 pages, 1876, 

Paris, Imprimerie nationaie. 

* Vtimbulmre hiéroglyphique, comprenant les mots de la langue, 
l6s noms géographiques, divins, royaux et historiques (5 fascicules 
parus) , /| 00 pagCvS , in-S®, 1875-1876, Paris, Franck (autogra^liié). 
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pim intéressant que les fragment qu’il a publiés ifim 
commentaire sur le second livre d’Hérodote ^ lia en 
outre porté son attention d’une manière spéciale smr 
les monuments de la xh* dynastie * et sur * ceux de 
l’Éthiopie. En signsdant sur les stèles de deux rois 
de Napata, Horsiatew et Nastosenen, des formes 
qui prouvent l’existence dans le royaume égyp- 
tien d’Éthiopie d’un dialecte différent de l’égyp- 
tien d’Égypte , il a fourni un échantillon de la 
langue populaire qui était parlée au Djébel-Bar- 
kal vers les vi® et v® siècles avant notre ère®. Le 
Mémoire sur quelques papyrus da Louvre renferme, 
à côté d’un livre magique écrit en caractères démo- 
tiques avec transcriptions en lettres grecques de cer- 
tains noms barbares, quelques lettres de scribe, un 
Rituel inédit où sont décrites les cérémonies de l’em- 
baumement, et le texte critique d’un chapitre du 
Rituel. M. Maspero a montré que, parmi les va- 
riantes nombreuses des manuscrits égyptiens, il y 
en a d’organiques, de corrélatives les unes aux 
autres, et dont l’observation attentive permet de dis- 
tinguer les versions qui ont eu cours dans les écoles 
rivales de théologie égyptienne. 11 a pu. de la sorte 

^ Fragments cïim commentaire sur le second livre d Hérodote, 1876, 
8 pages , in-S**. ( Extrait de i’^aniiairc de l’association des éludes grecgaes, 
pour 1875.) 

^ Un gomernear de Tkhbes au début de la XIV dynastie ( stèle C. i . 
du Louvre), i 3 page.s, in-8®, 1875, Paris, Bouchard-Husard. (Ex- 
trait du Congrès intàrmtional des orientalistes 1. 11, p. à8-Sj.) 

^ Dansiea Mélanges, 1 . 1 , p* 298-398, et dans les Transacliom of 
the Society ofJ^hliml archmolo^, t. IV, part, a. 
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établir deux textes du Chapitre de la Boucle , dont 
chacun paraît répondre à des conceptions religieuses 
dîordre difiFérent^ 

M. Eugène Reviliout continue avec persévérance 
et ardeur ses études sur TÉgypte chrétienne. H y 
porte des vues pleines d originalité et de nouveauté. 
Les documents coptes font amené à la discussion des 
diverses questions relatives au concile de Nicée^. 11 
entreprend maintenant la publication autographique 
dun grand nombre de pièces en la même langue. 
La prçinière série se "compose des apocryjlhes du 
Nouveau Testament conservés au Musée Borgia 
Ce ne sont pas ici des écrits de haute valeur, comme 
ceux, par exemple, que M. Hilgenfeld a réunis, et 
qui, dans des fractions plus ou moins considérables 
de l’Eglise chrétienne primitive, ont fait partie du 
Canon. Ce sont des apocryphes de second et de troi« 
sième ordre , des amplifications des récits canoniques , 
des façons de broder sur les thèmes reçus. Les sujets 
favoris sont t l’enfance de Jésus, Tobdormition de la 
Vierge et la vie de saint Joseph. M. Reviliout don- 
nera plus tard la traduction de tous ces textes*, et 
nous apprendra en quoi ils se rapprochent des écrits 
déjà connus. L’activité' de notre savant confrère est 
telle que, parallèlement à ce recueil, il en publie uu 

» Mémoires sur quelques papyrus du Louvre, laS pages et i4 pl. 
in- 4 ®, Paris, 1876. (Extrait des Notices et extraits des manuscrits, 
t.XXIV, i'* partie.) 

* Journ. asiat mai-juin 1875» octobre-novembre-décembre 1876. 

® Etudes éqyptoiogiques , 7* livraison. Apociyphes copies du N,. T. 
Textes, fasc. xn-iaS pages, in- 4 “, autogr. Vieweg. 
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autre, couiposé* des papyrus ^optes des musées du 
Louvre et de Boulaq ^ La première livraison ne 
renferme que des contrats. Lé second fascicule con- 
tiendra la traduction et le commentaire. Ce sera là 
sans doute une source précieuse de renseignements 
sur fétat économique et social dè l’Égypte chré* 
tienne, que M. Revillout nous apprenti à considé- 
rer comme un monde étrange et tout à* fait à part. 
Dans les Mélanges d'archéologie égyptiennes, M. Re- 
viilout donne un peu pêle-mêle, et avec des détails 
de polémique d une opportunité douteuse , des obser- 
vations de grammaire copte , d’épigraphie et d’histoire. 
Ces dernières au moins nous ont vivement intéressés. 

aM Nos études arabes ne paraissent pas à la 

veille de décroître. On y sent au contraire le souffle 
de la plus forte virilité, M. Boucher a publié la qua- 
trième livraison du Divan de Férazdak cet inappré- 
ciable miroir de la vie arabe du temps des Omeyyades , 
ce témoignage éclatant encore d’un génie poétique 
au rnoment de s’éteindre. La façon dont M. Boucher 
lutte contre les énormes difficultés de ce travail 
montre un arabisant consommé. Quand elle sera 
terminée (et on peut croire quelle lie sera bientôt), 
cette grande entreprise comptera entre celles qui 

’ Papyrus copies. Actes et contrats des musées égyptiens de Boulaq 
et du Louvre, i" fasc. Textes et fac-similé. Paris, Vieweg, 1876, 
111 - 4 ”, 1 1 1 pages autogr. 1 9 planches de fac-gimile. 

* TomeïII, i'*" fasc. p. i -5 5 et planches. 

^ Divan de Perazdak , f\* livr. Paris, 187."!, p. 537-727, f , 
in-A”. Leroux. 
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fwont à notre «oole le plus d’honneuf dans le monde 

savant. 

M. Sauvaire a rendu un véritable service en pu- 
Mimt, avec sa connaissance approfondie de la langue 
ar{d)<^; la traduction de parties considérables du 
g^and , ouvrage de Moudjîr-eddîn sur l’histoire de 
Jérusalem et d^ébron *. Il y a longtemps que ce 
curieux ouvrage i écrit l’an i Agé de notre ère, a été 
consulté par les savants. Naturellement, pour les 
parties anciennes, Moudjîr-eddîn n'a rien à nous 
apprendre; maiâ pour Ijes traditions musulmanes et 
le moyen âge, il est sans égal. Son livre nous fournit 
les seules données précises que l’on possédât jusqu’à 
ces dernières années sur les tombeaux d’Hébron. Le 
travail de M. Sauvaire , fait sur l’édition de Boulaq 
et sur un manuscrit de sa propre collection, n’a pas 
la prétention d’être un travail achevé. M. Clermont- 
Ganneau^ avec son érudition pénétrante, a montré 
quel intérêt aurait une édition complète et tout à 
fait critique de Moudjîr-eddîn. Trop modeste, 
M. Sauvaire n’a voulu qu’ofi'rir un livre d’une lecture 
facile aux nombreux voyageurs qui visitent Jérusa- 
lem. 11 a fait plus cependant, il a montré la nécessité 
qu il y a de publier sur ce texte important un travail 
définitif. Personne ne le ferait mieux que lui, et 
1 excellent index qu il a joint a son volume montre 


’ HUl. dt Jérusakm. ÿ: d’ Hébron depuis Abraham jusqu’à la fm dm 
xv" siècle de Jésas-Christ. Fragments de la Clironique de Moudjîr- 
ecidin. Paris, Lemux, in-8", 346 pages. 

* I^evtie criliqujp, 39 avril 1876. 
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o<3iîainent il sait <î0mpi^iadï>(^ conditions 
tieüçs d’un tim¥ail scientifique précis*. 

M. LudenXeeleixî a publié les deux volume» de 
S0ÏI Histoii» de la naédecine arabe Une parafé 
histoire olFre plus qu'un intérêt profeseionneL Aux 
basses époques , commeïut le moyen âge en générai, 
quand le principe de la racherche fibre et désinté- 
ressée disparaît, faute de curiosité ou qitr su^ du 
fanatisme religieux, la médecine reste presque le 
seul jnobiie qui maintient quelque tradition scienti- 
fique; car, même aux époques où I on se soucie le 
moins des problèmes de la nature, l’homme est ma- 
lade et veut guérir; or pour guérir un peu de science 
est nécessaire. Le despote le plus ennemi de l’esprit 
humain a besoin que son médecin sache quelque 
chose. De là ce groupe si intéressant de médecins 
syriens, les Hônein, les Bakhtischou, qui font la 
transition entre la science grecque et la science du 
moyen âge. L’histoire de la médecine arabe, cest en 
un sens l’histoire de la philosophie arabe, presque 
tous les philosophes arabes ayant été médecins de 
profession et plus ou moins garantis par les privi- 
lèges dont la médecine a toujours joui. M. Leclerc 
est un trop bon esprit pour croire que , dans l’état 
actuel de la science , une histoire méthodique de la 
*médecine arabe soit possible. Il s’est surtout attaché 
à l’histoire littéraire , à ce qui concerne la transmis- 

i> 

^ Histoire Üe la médecine , qrahe. Ëxpodé (complet lie^.ti^uctions du 
grec. Les sciences en Orient, leur ti’ansmisaion à l’Occident. Paria, 
2 vol. in-8°, Leroux, 588-52 8 pages. 
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st#ïà4€s à des tradifctions. Les deux 

volumes cjuil vient de donner contiennent un gipnd 
ensemlile de matériaux, queiquesd>onnes rectifica- 
lîops, certaines parties tout â fait approfondies* PeM- 
désirerait-on un plan plus fertne, des habt 
tudes matérielles d’érudition plus confp.raies am 
bons usages^ dès quotations plus nombreuses Une 
bibllograplMe plus complète. Mais une fotde d’ob- 
servations de détail assureront à l’ouvrage de M. Le- 
clerc une place dans la série des grands efforts 
qu’aura suscités ce qu’on ^ peut appeler la période 
arabe de l’esprit humain, 

M . Barbier de Meynard nous a fait connaître celte 
année deux écrits du célèbre docteur musulman 
Zamakhschari ^ et en particulier ces Colliers d'or 
dont les difficultés ont amené autrefois de si vives 
controverses. Le style de l’ouvrage est, comme celui 
de Hariri, une $érie de tours de force; M. de Saey 
montrait les Colliers d'or aux arabisants émérites 
eomme la tâche la plus digne de les tenter. L’intérêt 
du fond justifie cette désignation et la peine que s’est 
donnée un de nos plus laborieux confrères pour y ré- 
pondre. Les Colliers d'or sont un livre de dévotion que 

^ Les Coüwrs d!or, aliocution.s morales de Zamakhschari, tex\e 
arabe suivi d’une traduction française et d’un commentaire philolo- 
gique, par C. Barbier de Meynard. Paris , Leroux, in-8®, xvii-2 2 3 p. 
Imprimerie nationale. — ^ Les Pensées de Zamakhschari , texte arabe 
publié complet pour la première fois avec une traduction et des notes, 
parC« Barbier de Meynard. Paris, Leroux, 1876, in-8“, 128 pages 
( extrait du Journal asiatique, octobre-novembre 1875). — Étude de 
M. Guyard, Berue critique, i 3 mai 1876. 
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je couaparerais vt)i<mtiers à ceux de Port-Royal; ou les 
lit avec plaisir sans qu on soit de la secte qni les a 
pttwJüitB; car ils ont un parfum de moralité géné- 
rale; là côté de leur physionomie sectaire, ils ont 
une ^fpp^^tion éternelle. 2^mak]ischari était ipo- 
tazélil^#|to*théologie 0 . une ceftaine largeur, ce qui 
ne pas d'être rigoureux prédestinatietift de 

tenir JfiP^i^^ecine , par exemple, pour une impiété, 
pour itne Ibîle prétention de faire vioieuce à ce que 
Dieu a décidé, 

M. Lavoix met la plus louable diligence à re- 
cueillir les faits qui corrigent ce que lassertion vul- 
gaire sur l'aversion des musulmans pour les arts 
plastiques a de trop absolu. Le peu que nous avons 
de peinture arabe a été par lui soigneusement re- 
cueilli et commenté ^ 

Notre école algérienne continue à faire preuve de 
zèle, d’intelligence, de bon esprit, de bonne mé- 
thode , dans l'exploitation dti champ si riche qui lui 
est échu. La couche primitive, le vieux sol berber 
fournit toujours des textes nouveaux latins et ber- 
bers , textes un peu secs , brefs , monotones il est vrai , 
mais intéressants* dans leur sécheresse même. M.Re- 
boud^ les recueille, et, avec l’exactitude dont il a 


’ Les peintres arabes. Paris, 1876, in-8®, 4o pages. Baer et C‘*. 
Comp. Revue critique, 20 méî 1876. 

^ Recueil d'inscriptions libyco-herhères. Nouvelle série avec 1 2 pl. 
Excursion archéologique clans les cercles de Guelma , de Souk-Ahras 
et de Lacalle ( novembre 1 878) , par le D*" V. Rehoud. (Extrait du re« 
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déjà doBiïÀliftiit ifo preuves, il uaaditieiït Tordre et 
la olassifiôatkHi dans cé vaste roatériel. M. le géuérfil 
dépblie pour TinteiYrétation des mêmBs 
moHuments tout ce qu’il a de facilité de combinaison. 
Cet ancien caractère, avec s^ formes louides et sam 
amiogie, dans les antres écriture», me fait Tetfet d’un 
ÿalaed antique; c’^çst le témo%nage dun pionde dis- 
paru, la. preuve que là race berbère posséda dans 
l’antiquité de vrais titres de noblesse, lüne culture 
indigène. 

La couche punique est productive aussi. De beaux 
envois arrivent sans cesse à ladommission des inscrip- 
tions sémitiques, surtout de cette Société de Gons- 
tantine qui a donné le modèle de ce que peut et 
doit faire un, comité d’hommes instruits placé au mi- 
lieu d’une riche antiquité^. M. Costa, en particulier, 
nous a envoyé les estampages de près de cent ins- 
criptions puniques trouvées dans une nécropole qu’il a 
récemment découverte dans les environs immédiats 
de Constantine. Les travaux de M. de Sainte-Marie, 
à Carthage , sont terminés. Le nombre des textes re- 
cueillis par lui s’élève à deux mille cent soixante-dix. 
Ces textes offrent peu de variété assurément. Ce sont 
presque tous des répétitions de la même formule, un 
éternel ex-voto à Taniih Pené-Baal et BaaUHammon. 
Mais les noms propres, les généalogies, lesparticula-* 

cucil des Notices et mém. de laSoc, ea^kcologique deCoHslantinc , i •y” vol. 
1^75, Constantine, Amolet; Alger, Jourdan; Paris, Chaliamel.j 
^ mai-juin 1876. 

* Voir le recueil praciti; , pl. XX. 
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rités fournies paf ces petits textes seront précieux , à 
cause des rapprochements qu îi sera possible de faire. 
En épigrapjîie, les inscriptions insignifiantes, (piand 
elles sont nombreuses et de provenance certaine, 
donnent jutant de résultats que les grands textes 
isolés. Lé' côté archëfdppque des stèles recueillies 
par M, de Sainte - Malle est, daiflenrs, dun rare 
intérêt. I3n grand noml^e de cès petits ew-ralo con- 
tiennent des représentatiôfis figurées tout à fait 
inattendues (éléphant, prêtre faisant une offiande, 
chamie, vaisseaux, etc.). Quelques-uns d’entre eux 
peuvent passer pour de véritables spécimens dé fait 
carthaginois. Les mœurs, lès coutumes, les usages 
religieux de Carthage recevront de cette curieuse 
collection des éclaircissements précieux. 

Vous savez le fatal accident qui a failli priver la 
science de ces monuments , dont fétude comparative 
va longtemps sans doute occuper les philologues et 
les archéologues. Le mal arrivé par fexplosion du 
Magenta, dans la rade de Toulon, est à peu près 
réparé. La collection,* maintenant déposée à' la Bi- 
bliothèque nationale, et qui sera bientôt exposée au 
public , n’a pas trop souffert, La plupart des pierres 
ne sont que noircies; peu ont tout à fait disparu. 
M. de Sainte-Marie, d’ailleurs, avait eu le soin d’en- 
voyer au fui; et à mesure à la Commission des inscrip- 
tions sémitiques un double estampage de tous les 
textes trouvés ou signalés par lui. Par un surcroît de 
précaution très-louable, il avait en outre gardé près 
de lui un autre exemplaire estampé desdits textes. 



■m iijihhm 187 6 . 

li y a quelques joura ♦ M. de Sainte-Mark a oiFert à 
nnstitut eette nouvelle série, en douze volumes 
reliés^ Rien ne manquera donc pour que ce riche 
butip épigraphique soit livré au public savant d’une 
façon qui ne laissera place à aucun regret ^ 

Sans parier des travaux de détail que MM. Feraud , 
Ôevoulx, d’autres encore, ont donnés surj’histoire 
de l’Algérie musulmane cette année a vu paraître 
deux ouvrages considérables sur le grand problème 
qui fait la base de cette' histoire, comment s’est 
opérée l’arabisation des côjtes barbaresques. Les deux 
savants auteurs, M. Henri Fournel et M. Mercier, 
partent du même principe, savoir que la couche 
arabe en Algérie, à Tunis, dans le Maroc, est super- 
ficielle et ne fait que recouvrir le vrai fonds afri- 
cain, le berber dépossédé. Comment s’est opérée la 
transformation de l’Afrique berbère en Afrique arabe? 
Là est toute la question. Préciser les époques où 
l’élément arabe s’est introduit dans le pays, suivre 
la marche des envahisseurs , indiquer la résistance 
qu’ils ont rencontrée de la part des Berbers , recon- 
naître dans quelles proportions les conquérants se 
sont mêlés aux indigènes et quels sont les points 
qu’ils occupent aujourd’hui, voilà le nœud de l’his- 

^ Outre ses rapports , M. de Sainte-Marie a publié divers opuscules 
sur Carthage : Les ruines de Carthage (extrait du journal ÏExptora- 
tear)^ 36 pages, 6 pl. — Notice sur remplacement d’un édifice ancien 
à Carthage (extrait des Notices et mém. de la Soc. archéologigue de 
Constaniine ). — Bibliographie carthaginoise (extrait du même recueil ) , 
Coiîslantine, Arnolet -, Alger, Jourdan; Paris, Challamel; 4(> pages. 

* Hevne africaine, n®* 1 1 2-1 15. 
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toire toodeme 3e TAfri^e du Nord, et cest pâr 
suite de i’ignorance où Ton a été jusqu à présent des 
conditions où s’est opéré ce mouveiiaent ethn 0 gra- 
phique, què l’on a commis la faute de voir toujours 
sur le premier plan "l’élément arabe dans un pays 
dont l’individualité èst constituée avant tout par l’élé- 
ment berber. 

Tel est le grand sujet que M. jFoumetet M. Mer- 
cier ont entrepris de traiter. Chacun d’eux en a pris 
en quelque sorte" une moitié. L’arabisation dé l’Afri- 
que, M. Mercier l’a montré mieux que personne, a 
eu deux phases bien distinctes ; la première est la 
conquête du vif siècle , suivie d’une occupation res- 
treinte, sans apport considérable de sang nouveau, 
conquête brillante mais précaire, car, après avoir 
perdu successivement l’Espagne et l’ouest de l’A- 
frique, les Arabes durent abandonner définitive- 
ment le pays où ils ne s’étaient maintenus pendant 
deux siècles qu'au prix des plus grands efforts. 
Alors, selon M. Mercier, l’Afrique septentrionale, 
qui n’avait cessé de rester berbère, n’ayant adopté 
de. ses dominateurs que leur religion, recouvra une 
sorte d’autonomie. La seconde phase est l’immigra- 
tion dés tribus de Hilal et de Soleym au milieu du 
xf siècle. C’est cette invasion qui a vraiment intro- 
duit la race arabe , comme élément de population , 
en Afrique. Ce ne fut pas une conquête, ce fut 
l’arrivée d’une population venue d’Orient, obligée 
d’abord de stationner dans les contrées du sud-est, 
puis continuant insensiblement sa marche vers l’Oc- 
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eide»t, s'insinuant au milieu du peuple indigèée, 
pénétrant par groupes dans les vallées du nord, finis- 
sant le temps par imposer à la race herbue 
ses wic^rs, sa langue, et par donper ainsi à ïm- 
semble du pays la physionomie qu il a maintenant, 
M. Mercier expose parfaitement les conditions où 
s^opéra ce grand fait, vers Tan loâg, quand le kha- 
life d'Egypte, Mostanser, pour se débarrasser des 
Arabes qui le gênaient, les lança du côté de Barka 
et de rifrikia. Une masse de population, d’environ 
deux cent mille âmes, se précipita ainsi vers l’ouest, 
avec ses femmes, ses enfants, ses troupeaux. 

Comme je vous le disais, les deux ouvrages de 
M. Fournel et de M. Mercier se complètent l’un 
l’autre. M. Mercier’, passant rapidement sur les pre- 
miers siècles de l’islam, a développé avec une vraie 
sagacité historique les conséquences de l’invasion des 
tribus de Hilal et de Soleym. La première époque 
miisulmane, jusqu’à l’an 972 , année où les Arabes 
«de la première invasion perdent définitivement l’au- 
torité sur les indigènes, a été traitée avec les plus 
grands détails par M. Fournel M. Fournel, dana sa 
longue et utile carrière , a toujours travaillé à détruire 
l’erreur qui ne laisse voir en Algérie que des Arabes ; 
personne plus que lui n’a contribué à montrer le véri-^ 

* Histoire de tétahl.des Arabes dans rAfritjue septentrionale. Cons- 
iaalin«, Made; Alger, Juiliet-Saint-lÉager; Paris, Challarael. vui- 
4 10 pages, 2 cartes. 

* Les Berbers. Etude sur la conquête de t Afrique par les Arabes, 
dtaprès les textes arabes imprimés, l. I, lmp. nat. (Ernest Leroux, 
xx*6o 9 pages, in- 4 ^) 
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Mbie iïïdigène/àtabie industrieux poésesseur 
soi, dans le Kabyle rjusfuedà négligé.^ M. Foumel m 
se donne pas pour un arabisant; ç’ est un homme sa^ 
vSnt, non étraijger à rarabe, eapalde de recueillir 
parfaitement et de grouper les dècuments rendus 
accessibles par le travail des savants. On ne saurait 
être plus consciencieux, plus exact. 

M. Brosselard ^ vgus a donné un mémoire épi- 
graphique et historique sur les tombeaux des émirs 
Béni Zeiyan, à Tiemsen. Cette dynastie a pour la 
France un gi’and intérêt; elle fut locale, nationale, 
dura trois cents ans, et fonda funité territoriale de 
fAlgérie. M. Brosselard, qui connaît très-bien letat 
religieux des musulmans d’Afrique, a inséré dans 
son mémoire de très-intelhgentes notices sur Sidi 
Ibrahim el- Masmoudi et sur quelques-uns de ces 
oualis d’Afrique qui arrivèrent parfois à une mysti- 
cité si élevée. Ce que son travail renferme de plus 
curieux est la découverte du tombeau de Boabdil, 
le dernier roi de Grenade, qui mourut à Tiemsen au 
commencement de mai i iq 4 1 quelques mois après 
avçir quitté l’Espagne. L’histoire prêtait à Boabdil 
bien d’autres aventures. M, Brosselard explique les 
confusions par lesquelles ces fausses opinions pa- 
raissent s’être établies. Toutes, du reste, viennent se 
briser contre l’autorité irréfragable de la pierre sépul- 
crale. Cette précieuse pierre, maintenant au musée^ 

^ Journ, asku. janv.-féyr. 1876 (tirage à part, 300 pages « Paris, 
ChaHamel), 
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de Tleiïiseii» rétablit le lalAeati généalogique de la 
dynastie grenadine avec une exactitude qu on n’avait 
pas obtenue jusqu’ici. 

Nous, vous pariions, il y a trois .ans, Messieurs, 
du dictionnaire français-arabe de M. Cherbonneau. 
Notre savant et laborieux confrère a complété cette 
année son ouvrage par son dictionnaire arabe-fran- 
çais \ bien ^supérieur encore au précédent, car, non 
moins utile pour la pratique, il aura plus d’appli- 
cations scientifiques. On sait de combien d’inutilités, 
d’erreurs, de faux sen^, sont remplis les diction- 
naires arabes calqués sur les travaux indigestes des 
lexicographes orientaux. Trouver dans ce chaos le 
sens juste, ordinaire, classique, est pour l’étudiant 
(et il n’est donné qu’à bien peu de n’étre pas toute 
leur vie des étudiants en arabe) un énorme embar- 
ras. Le dictionnaire de M. Cherbonneau lui évitera 
bien des faux pas, des démarches vaines. Il ne rem- 
place pas les grands lexiques; mais, en l’ayant sur 
sa table et en le consultant d’abord, on sera pré- 
venu, on s’égarera moins longtemps. M. Çher- 
bonneau prend soin de nous avertir que ce nouyel 
ouvrage a été composé selon un plan différent du 
Dictionnaire français-arabe poar la conversation en 
Algérie. Ici l’auteur n’a introduit que les matériaux 
et les mécanismes de la diction pure, du style clas-* 
^sique proprement dit. 

M. de Biberstein Kazimirski a publié des poésies 

* Dictionnaire arahe-f tançais (langue érritr), a volumes 
XI- 1 436 pag<»s. 
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choisies de MiiiotitAeh^^ poète persan dU %f siècle 
de notre èrC t extrêmement J>eù connu. Les manus-' 
crits en sont rares ; il ny en a auenn exemplaire 
en Europe. La copie de M. Kaaimirski a été prise 
sur un manuscrit qui appartenait à lun des derniers 
ministres de Perse en Franëe Minoutchehri appar- 
tient à la première école ide poésie persane, dont le 
centre fut la cour de Mahmoud le Ghazn^vide et de 
son fils Masoud. D’importantes notes sont tirées de 
l’Histoire de Masoud , par Beihéki , ouvrage curieux, 
un des premiers essais d’une prose historique per- 
sane, que M. Kazimirski nous donnera un jour, 
espérons-ie. Les poésies de Minoutchehri sont lyri- 
ques, bachiques, érotiques; elles n’offrent aucune 
trace du mysticisme des soulis. 

Ce n’est pas de la vivante poésie, c’est au contraire 
un signe de la mort de toute poésie en Orient que 
M. Huart nous a fait connaître en publiant un petit 
manuel de rhétorique persane^, répertoire à l’usage 
des rimeurs aux abois, Gradas d’un Parnasse misé- 
rable , .destiné à fournir des métaphores à celui qui 
veut célébrer les différentes beautés du corps, che- 
veux, sourcils, grains de beauté, etc. M. IJuart a dé- 
ployé, en interprétant ces difficiles bagatelles, le sa- 
voir d’un orientaliste des plus exercés. 

Je n’ai à vous signaler en fait d’hébreu moderne 

* Spécimen du divan de Minoutchehri, texte. Irad. et notes, Ver- 
sailles, Dax, 1876, 55-219 pages, in- 4 ^ 

^ H a paru depuis une mauvaise édition autographiée à Téhéran.' 

Cherif-eddfn Bami, Anîs el-Ockchâ(f , traité des iennes figurés 
vm. 5 



qiie «luêiqto notes de M. &§iwab ^ les 6% j\ ê% 

1 et 1 r livraisons du Dictionnaire français^h^reu 
deM» Holiænderski^ et le travail de M. Rabbinowicz 
sur la législation crilninelie du Talmixd, d’après les 
traités Sanhédrin, ManaAh et Edonioth^. 

M. de üjfaîvy nous entretient de tous les progrès 
que fait la philologie de l’Oural et de l’Altaï^. M. d’Her- 
vey de Saint-Denys nous a donne un supplément à 
son travail sur Formose et sur les îles Lieou-Kieou^. 
fl a, de plus, achevé l^a traduction de la partie de 
l’ouvrage de Ma-touan-lin qui contient les relations 
sur les peuples situés à l’orient de la Chine L’ouvrage 
entier, contenant tout ce qui concerne les peuples 
étrangers à la Chine, aura quatre volumes. Quand 
il sera terminé, il réalisera un des plus importants 
desiderata de la sinologie. On sait quelles données ca- 
pitales renferme l’ouvrage du polygraphe chinois. 

relatifs à la description de la beauté ^ trad. dti persan et annoté |>ar 
C. Hiiarl (Bibl. de l’École des hautes études , fasc. 2 5 , î i o pages , in-8®). 
Cf. Barbier de Meynard, Bevue critique, 4 mars 1876. 

^ Extrait des Mém, du congrès provincial des orientalisles} aeafttdn 
inaug. Levallois-Paris, 1874. , , 

® Législation criminelle du Talmud. Organisation de la 
talmudique, auloritc légale de la Mischnah, ou traduction critique 
des traites talmudiques Syrdiédrin et Makkotk, et de deux passages 
du traité Edjoth. Paris, Impr. nat. xxxvi-2 32 pages, grand in-8°. 

Ttevue de philoL de M. de üjfalvy, t. II , n® 1 . — Essai de gram- 
maire vépse ou tchoude du nord, d’après les données de Ablqvist et 
Lônnrot. Paris, Leroux, 1876, i 3 o pages. 

* Journ. asiat. mai-juin 1875. 

Ethnogr. des peuples étrangers, de Ma-touan-lin. Dans VAtsumé 
Gusfi de M. Tiirrettini. Genève, Georg; Paris, Leroux, i vol. d<‘ 
5 20 pages, petit iu-V', 
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M. JHervey tle Saint-Behys^^ B a d;éjà*entreteBiiâ 
de celles qui concernent les origines de la oivilisâtion 
japonaise et Tidentificatioii de Fonsang avec TAmé- 
rique ^ li nous tiendra sans doute ail courant de ces 
questions curieuses et des discussions quelles sou- 
lèveront. 

M. Léon de Rosny a ptiWé un recueil mtéressant 
de morceaux chinois, destinés aux exercices des 
élèves % La plupart de ces morceaux sontphiloso* 
phiques ; on y voit figurer les Taossé, Técole de Con- 
fucius ; le bouddhisme y est représenté par la para- 
bole de l’Enfant égaré. On lit surtout avec curiosité 
un célèbre morceau de philosophie de Tchouang- 
tszé , fort singulier et très-obscur, sans doute à cause 
de la prétention de la forme. 

M. Kleczkowski pour rendre accessible à tous 
son excellent cours de l’École des langues orien- 
tales , a composé un manuel pratique qui , nous n’en 
doutons pas , sera de la plus grande utilité pour ceux 
qui veulent s’initier à la connaissance de la Chine 
moderne. Et sûrement ceux qui se proposent avant 
tout de résoudre les problèmes que présente l’his- 


^ Àcad. des Inscr. séance du «a octobre 1^875. Tiré à part : Mém. 
sjp' le pays connu des anciens CMnois sous le nom de Fou-sang j, ex- 
trait des Comptes rendus , 1 7 pages. 

^ Tewies chinais anciens et modernes » traduits pour la première fois 
dans une langue européenne. Paris, Maisonneuve, 1I/8 pages, 79 
pages chinoises. 

^ Cours graduel et complet de ehimis parlé et écrit^ L Phrases 
delà langue pariée, tirées de VArte China, du P. Oônçaivcs. Paris, 
Maisonneuve, 1876, r.xxiMoa-n6 pages, gï\ in-8”. 
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taire 4^ ia*jGllîn€ ancienne, îferont bien aussi 4e ne 

pas |e négliger. 

Saigon, sans égaler Alger, sera un jour, ou, pour 
mieux dire, est déjà un centre d’études sérieuses. 
M. Aÿmonier continue de nous apprendre avec em- 
pressement tout ce qu’il sait sur le Cambodge ^ 
M. Philàstfe nous initie au code annamite^. 

La fondation du Musée khmer®, à Compiègne, 
met à la portée des critiques et des archéologues 
d’Europe de précieux fragments d’art, dont on com- 
promettrait la sérieuse Valeur en leur attribuant une 
ancienneté et une importance historique auxquelles 
il n’est pas permis de songer. 

M. Aristide Marre vous a donné une note sur les 
écrivains officiels des sultans rhalais^, et a publié 

’ Vocabulaire cambodgien -français, Saigon, Coli. des stagiaires, 
1874, autogr. i 58 pages, petit in*fol. Paris, Leroux. — Coiirj de- 
cambodgien, Saigon, Coli. des stagiaires, 1875, autogr. petit in-fol. 

2 1 4 pages. — Géographie du Cambodge. Paris , Leroux , 1 876 , in-8®. 
— Notice sur le Cambodge, dans la Revue bibliograpliigue de philo- 
logie et d'histoire, n®* 19-20 (juiUet-août 1875). Leroux. Morice, 
Voyage en Cochinchine , en 1872-1874. Lyon, in-8®, 44 pagCs'et carte. 
Pathologie des indigènes de Cochinchine. Paris, Leroux. 

^ Philastre, lieutenant de vaisseau. Le Code annamite, nouvelle 
traduction complète, contenant les commentaires officiels du code, 
les commentaires chinois, etc. Imprimé par ordre du gouvernement 
de la Cochinchine française, gr. in-8®, 2 forts volumes. Pari§, 
Leroux, 1876. 

® Vart hhmer. Étude historique sur les momiments de l’ancien 
Cambodge , avec un aperçu général sur rarchitecture kliiuer et une 
liste complète des monuments explorés, suivie d’un catalogue raisonpé 
du Musée khmer de Compiègne, par le comte de Crokier. Un vol. 
in-8*, aVec fig, Paris, Leroux, 1876. 

^ Journal asiatigne, août- septembre 1875. 
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une grammaire malgache qui paraît uu ^n résumé 
des faits impartants de ce curieux idiome. On pijUir^ 
rait désirer que fauteur e^t donné plus de détails 
sur les affinités du malgache avec le malais, sur les 
lois phonétiques* qui ont présidé à sa dérivation , sur 
les essais antérieurs de grammaire malgache, sur ie^ 
secours qu’il a eus à sa disposition. M. Marre paraît 
avoir obtenu des renseignements de missionnaires et 
d’indigènes, et, sans être tout à fait satisfaisant, son 
essai doit avoir du prix. 

Après l’énumération de tant de grands et utiles 
travaux, je ne vous entretiendrai pas des petites diffi- 
cultés que votre Conseil a traversées, surtout dans 
cette interminable question du local qui , depuis cinq 
ans, est le sujet annuel de nos plaintes, de nos espé- 
rances et de nos regrets. Je craindrais paraître vou- 
loir égayer mal à propos notre sérieuse réunion par 
une scène de comédie, si je vous racontais ce qui 
s’est passé, tous les ministres qui se succèdent haute- 
ment favorables à notre juste demande , nous pro- 
mettant pleine et, entière satisfaction, tous les em- 
ployés de l’administration protestant qu’ils n’ont à 
cœur que nos intérêts , et malgré cela votre situation 
toujours précaire , l’administration donnant d’une 
main , retirant de l’autre , les voitures qui portaient 
notre matériel se présentant devant le local qui nous 

^ Grammaire malgache, fondée sur les principes de la grammaire 
javanaise, suivie d’exercices et d’un recueil de cent et uu proverbes. 
Paris, Maisonneuve, i?6 pages. 
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était attrifcjfié par décret du Président de ia 
bis^e , et le éonciei^e de ce loced nous e^dûbant un 
ordre de surseoir dont Jamais personne n’a pu lire 
la signature. Nous sommes trop‘pein& de ces retards 
pour en plaisanter avec vous, et pourtant, si nous ne 
prenions pas le parti d!en sourire, il y aurait lieu d’en 
êlre attristé. Combien il est désirable que l’on com- 
prenne 'enfin cher, nous ce qiie c’est que l’intérêt 
public et quels services rendent au pays ceux qui, 
en retour du travail le plus ingrat et le plus mal 
récompensé, ne demandent que les facilités maté- 
rielles qui leur sont nécessaires pour leur oeuvre 
d’abnégation ! Nous vous avons tant de fois exprimé 
des espérances qui ont été déçues, que nous hésitons 
cette année à recommencer. Nous ne sommes sûrs 
que d’une seule chose, c’est que vous ne vous décou- 
ragerez jamais dans votre travail , c’est que vous ne 
ferez pas plus dépendre l’accomplissement de votre 
devoir de la négligence de l’administration que de 
l.inattention du public. Vous cherchez la vérité; vous 
y travaillez avec passion; vous la trouvez méthodi- 
qiiement, et cela vous suffit. 
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RAPPORT DÈ M. BARBIER DE MEYNARD, 

Ali BiOM m LA COMMISSION DIS FONDS. 

ET COMPTES DE L’ANNIÉE 1875. 

La Comitlissîôn constate que, si les recettes de Tannée 
1875 sont restées au niveau de celles de Texercke précé- 
dent, les dépenses ont diminùè d’environ 4 , 78 <J francs. Elle 
est heureuse de reconnaître que ses pressantes sollicitations 
ne sont pas demeurées sans résultat , puisque les cotisations 
de Tannée courante ont donné une plus-value de 670 francs. 
Néanmoins, il importe de ne se point faire illusion sur les 
causes de cette augmentation de recettes en faveur du budget 
de 1875 : elle est due principalement à une diminution des 
frais d’impréssion plutôt qu’à un accroissement sérieux dans 
le chiffre des cotisations et des abonnements. 

La Société ne sera dans une situation vraiment prospère 
et ne remplira efficacement la mission pour laquelle elle a 
été créée que lorsqu’elle pourra accroître le nombre de ses 
publications, et, à Toccasion, encourager les travaux partir 
culiers , non-seulement sans toucher à ses fonds immobilisés , 
mais même sans absorber la réserve qu’elle possède en 
compte courant. Ce but serait atteint dès à présent si tous les 
membres de la Société s’étaient toujours fait scrupule d’ac 
quitter régulièrement leur dette annuelle. 

Pour éviter désormais les réclamations et les lenteurs si 
préjudiciables à la bonne gestion des finances, la Commis- 
sion^ a décidé qu elle proposerait au Conseil, pour Tannée 
prochaine , un ensemble de mesures destinées à faire dispa- 
raître les abus qu’elle signale depuis longtemps. La première 
et la plus urgente de ces mesures devra être la suppression 
du journal pour tout membre qui, à la suite d’une mise en 
demeure, n’aura pas réglé Tarriéré du par lui jusque et y 
compris la cotisation de Tannée expirée. Des dispositions se- 
ront prises en même temps pour que la distribution du Jour- 
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nal miatiqUfÿ «e fasse plus régulièrement qüe par le passée 
tant en France qak l’étranger. Messieurs les collaborateurs 
du journal tiendront à honneur de concourir à ces améliora- 
tions en retournant plus régulièrement leurs épreuves à 
l’imprimerie et aussi en s’abstenant de feire subir à un ar- 
ticle déjà composé de longs et dispendieux remaniements. 

G>tnme l’annonçait le rapport de l’année précédente, le 
revenu des fonds immobilisés de la Société s’élève actuelle- 
ment à un peu plus de /i,ooo francs par suite de l’achat de 
vingt nouv^les obligations du chemin de fer de Lyon. Dès 
que le nombre des cotisations à vie perçues depuis ce der- 
nier placement atteindra la somme de 3 ,ooo francs, un nou- 
veau placement sera fait p^r les soins de la Comnûssion , sur 
l’autorisation du Conseil. 

Le rapporteur de la Commission des fonds , 
BAnerEH de Meynabd. 


• DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvrement 


des cotisations 54 o^ oo*" ^ 

Frais d’envoi du Journal asiatique. 895 78 | 

Ports de lettres, circulaires, plan- j 

ches gravées, etc 3 i 8 3o j 

Frais de bureau, négociation de traites 

Honoraires du sous-bibliolhécaire . 600 00 ] 
Reliures , étrennes aux gens de ser- 
vice 172 75 ^ 


Frais d’impression du Journal en 1874 

Allocation à l’ancien compositeur du Journal. . 
Droits de garde des titres en dépôt à la Société 
générale 


1,254' o5® 
120 5 o 

772.75 

8 , 646^00 
200 00 

l5 20 


Total des dépenses de 1878 1 1,008' 5o‘ 

Espèces en compte courant au 3 i déc. 1875. 18,628 53 

Ensemble '^9,637* 03“ 
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R^BTTES. 


Cotisations de 1 année courante. . . 3,4 W oo® 


Cotisat^ions arriérées 870 00 

Quatre cotisations à vie 1,300 00 


Abonnements au Journal 

Publications de la Société vendues par le li- 
braire *.* 

Souscription du Ministère de l’instruction pu-* 

blique 

Intérêts des fonds placés : 

1* Rente sur TÈtat 3 0/0. . . . i, 3 oo 00 \ 

• 3" 69 obligations de l’Est. .. . 1,609 08 i 
3 ® 20 obligations d’Orléans . . 379 80 f 

4 * 4 o obligations Lyon-fusion. 559 60 / 
5 ® 20 obligations Lyon-fusiôn 1 

(achetées en 1874).* * • 379 80 / 

Intérêts des fonds déposés à la Société générale. 
Crédit alloué par l’Imprimerie nationale pour 
le Journal 


5,520' 00" 
2 ,i 5 o 00 
58 1 3 o 
3.060 00 

4,038 28 

256 35 
3,000 00 


Total des recettes de 1876 17 , 535 ' 98® 

;Æspèces en compte courant au janvier 1875. 12,101 10 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse 

au 3 i décembre 1876 39,687' o 3 ® 
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RAPPOHT 

m'ÈK COMMISSION DES CENSEURS SüR'LES COMPTES 
DE L’EXERCICE 

LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DO 38 lUfN 1 876 * 


Messieurs, 

Les comptes de la Société, pour l’année 1 874, se soldaient 
par une recette de 1 7,609 francs et une dépense de 1 5,763 ft*/, 
accusant ainsi un excédant de plus de 1 ,800 francs de recettes 
sur le total des dépenses. Les dépenses, en 1876, se sont 
élevées à la somme de 1 1 ,008 fr. 5 o cent, sur une recette de 
1 7,535 fr. 93 cent, , ce qui constitue un excédant de 6,527 fr. 
43 cent. Ce cliilfre est satisfaisant, sans doute, mais il ne 
faut pas oublier qu'il est du surtout à une diminution des 
frais d’impression, fait purement accidentel. 

Un des éléments les plus importants de la prospérité. de 
nos budgets, c’est la régularité de F acquittement des cotisa- 
tions annuelles. Nous ne saurions trop le répéter, chacun 
des membres de la Société doit tenir à honneur de payer ré- 
gulièrement la modeste somme qui lui est réclamée pour sa 
part, et qui lui garantit, en retour, une publicité largement 
rémunératrice. Dans l’intérêt de la bonne gestion de nos al‘- 
faires , nous serions obligés de demander au Conseil des me- 
sures coercitives contre ceux de nos confrères qui resteraient 
sourds à notre appel. 

Nous croirions manquer à notre devoir si nous jie vous 
signalions pas un abus des plus pi'éjudiciables aux intérêts de 
la Société et eoutre lequel nous avons déjà leclamc. Nous 
voulons parlei de la fâcheuse Ivabitude de remanier entière- 
ment son travail sur les épreuves 11 en résulte des frais eon- 
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sklérables <jüW éviterait facilement en donnant une bonne 
tcopie qui ne demande plus que des retouches insignifiantes. 

B est vivement à souhaiter que nous obtenions enfin une 
installation définitive qui nous mette à Tabri de cette exis- 
tence nornade àu^s dommageable poiir nosSvnes que lourde 
pour notre bourse. 

Nous finirons, Messieurs, ce court exposé en vous sou- 
mettant une proposition que nous croyons utile à vos inté- 
rêts. La Commission des fonds agit sagement en songeant à 
capitaliser les sommes provenant des cotisations à vie. C’est 
une bonne mesure qui sauvegarde favenir ; mais il y aurait 
peut-être plus à faire. Nous ayons à la Société générale, en 
compte courant, une somme de 18,000 francs. Ne serait-il 
pas plus avantageux d*en placer environ la moitié en obliga- 
tions dont rintérêt serait bien supérieur à celui que donne 
la Société générale ? N’oublions pas que plus nos ressources 
seront grandes, plus nous serons en mesure de multiplier 
nos publications , ce qui doit être notre principal objectif. 

A. Pavet de Coürteille. 



mmsf 1876 . 
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sion dT)ran, à Oran (Algérie). 

Clercq (F. S. A. de), inspecteur- adjoint des 
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LA MÉTRIQUE ARABE, 

PnÉCÉDÉE DE CONSIDÉRATIONS OÉNÉRALÈS 

SUR LE RHYTHME NATUREL DU LANGAGE , 

PAR M. Stan. GüYARD, 

RÉPÉTITEUR À L'ÉCOLE 018 HAUTES ÉTUDES. 


LIVRE II. 

LES MÈTRES ET LEURS VARIETES. 


S 1 . Des mètres primitifs. 

La plupart des théoriciens arabes, suivant en cela 
Khalil, admettent quinze mètres fondamentaux, 
savoir : i® Tuwü 2" Madid 3 ^ Basit 

4 ® fVâfr 5 ® Kàmil 6® Hazadj 

(sy»); 7“ Radjaz 8* Ramai (>;); 9“ Sari 

(<?!)*') i Monsarih 1 1“ JÜu^f (uAsjU.); 

12° Modhâri i 3 ® Moqtadhab (<-uàAiU); 

VIII. 
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1 4* (%suxa«s) ; 1 s® Moiüifârib (y^üüu), A ces 

quiïiïe mètres , Al*Akhfasch en ajoute un seizième, 
que les anciens poètes auraient employé , le Motadârik 
De ces seize mètres, treize seulement se 
retrouvent dans les anciennes poésies. Le Modhâri\ 
îe Moqtadhab et le Modjtathth n’y figurent pas, et, 
comme l’a fait observer Freytag {Darst. der arab. 
Versk, p. i*a8) et comme je le montrerai, il est vrai- 
semblable que Khalîl les a inventés ^ Nous verrons, 
en effet, qu’ils présentent des irrégularités qu’on ne 
rencontre dans aucun des mètres anciens 

‘ On trouve dans les Prairies d'or de Maçoudi, éd. Barbier de 
Meynaid, t. VU, p. 88 , un curieux passage sur Khalîl : «Le secré- 
taire Aboui-Abbas Abd Allah (fils de Mohammed) en Nachi, ori- 
ginaire d’Anbar, a composé contre Khalîl ben Ahmed un livre surin 
prosodie, où il traite de diverses questions dans lesquelles Khalîl, 
sortant du système (primitif) des Arabes pour suivre ses vues per- 
sonnelles et les arguments nécessaires à sa discussion , est arrivé à 
un résultat qui prouve contre lui-même et détruit ses propres asser- 
vons. » Ce Nâschi, surnommé le Grand, vivait au x* siècle, et voici 
ce que dit de lui Ibn Khallikân, à propos de son ouvrage de contro- 
verse contre Khalîl : «His pénétration and sagacity enabied him 
also to bring into doubl the eslablished principles of prosody, and 
to lay down forms of versification entirely different from Aïose ad- 
mitted by al-Khalil Ibn Abmad. » Cf. la traduction de M. de Slane , 
t. Il, p. 57-58. 

* Disons quelque chose des noms des seize mètres. Quelques orien- 
talistes ont cru pouvoir signaler des rapports entre îe nom et le carac- 
tère de chaque mètre. C’est là , je ci'ois , une chimère. On sait que 
les mètres sont classés par cercles ; Klialîi a choisi pour chaque cercle 
une forme grammaticale différente d’après laquelle sont construits 
les noms respectifs des mètres qui composent tel ou tel cercle. Ainsi , 
la forme appartient au premier cercle ( OstO^, 
la forme Juli au deuxième cercle (^ 1 ^, la forme JSS au 

troisième cercle f<^t*me JjsÜa* au cinquième 
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s 2. Divisions des mètresi 


Tout vers arabe se partage en deux hémistiches 
comprenant chacun le même nombre de pieds. 
Tous les seconds hémistiches riment entre eux dans 
une pièce de vers; mais souvent aussi, le premier 
hémistiche du premier vers rime avec de second. 
On appelle le dernier pied du premier hémis- 
tiche d un vers et Ljjdô le demier pied du second 
hémistiche. 


$ 3. Règles pour la scansion» 

L’élif wesié et Télif explétif (mi s’écrit après le ^ 
du pluriel ne comptent pas; Ainsi yÜjU == , 

La nunnation compte pour un noûn djezmé : 

Ainsi 

Toute lettre marquée du teschdid compte pour deux 
lettres dont la première djezmée. Ainsi 

Les’ lettres de prolongation sont considérées 
comme des quiescentes ou consonnes djezmées. Ainsi 

Le ! , le 3 et le ^ de prolongation tombent devant 


cercle ( Seul le quatrième cercle, que j'étudierai 

plus bas , S 1 4 . réunit des noms hétérogènes , preuve nouvelle à 
ajouter à celles que je donnerai plus tard que le quatrième cercle 
contient un pied faux et des mètres faux. 

S. 
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une consonne éfezmée, sauf à la fin du vers. Ainsi 

Dam certains mois bien connus et énumérés par 
toutes les grammaires^, l’élif de prolongation nest 
pas exprimé. Ainsi ÂJI est pour pour 

rétabli dans la scansion. 

La voyelle des ^pronoms affixes s et s est com- 
mune, cest-à-dire que suivant les exigences du mètre 
on en fait une syllabe fermée ^ ou une syllabe 
ouverte », ». 

Les pronoms alBxes doivent être pro- 

' V '’a 

nonces ^ , 3 -j6. 

A la fin des vers toute voyelle exprimée par un 
simple fathay un simple dhamma ou un simple kesra 
est considérée comme virtuellement suivie dum^ 
lettre de prolongation. Ainsi = iSU, yoi , 
jAoj = Quand le premier hémistiche du pre- 
mier vers rime avec le second, il en est de ’même 
pour tout fatha , dhamma on kesra terminant ce pre- 
mier hémistiche. 

A la fin des vers, la nunnation des mots est sup- 
primée et la voyelle se fait suivre virtuellement d’une 
lettre de prolongation, en vertu de la règle précé- 
dente. Ainsi ykâi, JySp deviennent 
et yai. 
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Dans les exemples métriques que je citerai, il ne 
faut pas s’inquiéter du rbythme des mots isolés sur 
lequel j’ai déjà présenté quelques explications, mais 
qui ne sera étudié en détail, avec ses modifications, 
que dans le livre III. Une fois dans le vers, les mots 
n’existent plus; il. n’y a plus que des syllabes sq grou- 
pant de diverses manières pour former des pieds. 

Dans tous les exemples métriques, on observera 
que le vers se compose invariablement d’un certain 
nombre de mesures se réduisant toutes en huit 
brèves , les silences compris. 

S 4- Tawil et ses variétés.^ 

Normalement, ce mètre se compose des pieds 
et alternant , deux fois répétés par hé- 

mistiche. Mais il est rare qu’il se présente sous cette 
forme : cela n’arrive que lorsque le premier hémis- 
tiche rime avec le second et que le dernier pied du 
second hémistiche est (et non une de ses va- 

riantes). 11 faut alors que le dernier pied du premier 
hémistiche soit aussi pour pouvoir rimer avec 

le dernier du second hémistiche. Régulière- 

ment, à la fin du premier hémistiche, on substitue 
la variante au pied En outre , le der- 

nier pied du second hémistiche admet trois variantes. 
De là, on dit que le Tawil a un ""aroûdhy c’est-à-dire 
une variante pour le premier hémistiche, et trois 
dharb, c’est-à-dire trois variantes pour le deuxième 
hémistiche. 



lOô 


AOÛT-SEPIEMBUE 1876. 


Schéma du f mil normal 

1*"' liém. 

bém. ijyà 


Tmiiscription musicale et métrique. 


^\Sj 


L--^ I j I ^ I ( I 

iii. Fa.^oaoue. .lôn Ma..fâ.M..Jôn Fa.f'omue. .lùn Ma..fû..H..l6n 



^\sj s.^\sss.'^\sj s.^\sss.m\ 

, , > ' . ' I ' 

l a .^oaoae . ,lôn Ma.. f à.. Aon Fa..^oii 0 ue . .lôn Mü..jà..^î..l6n - 


Transcription de Freylag. 


Première variété. 

Pans cette variété, le dernier pied du vers est 
ou^AxfiÜu pour marquer la pause (cf. livre I, 
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S j ) , et le dernier pied du premier hén^tiche <est 
r^ulièreraent changé en 

, Schéma. 

... ?i777. . IîIm: 

I ^ ] — - 

Il , Il ' ' I I ' Il 

w I ~ -yj U I — — "V U I y v> j "U vy 

fiÿ7. JîTT;. fiJJÏ. lîHT- =1 ii 



Eveinple ' . 




LjL* iü >^4 

D'après les règles de scansion» a>\ Î^Lij devient 
jyU/ = ^ devient Ui *XJ /UÎ^IjU ; 

A ^ 

V décompose en uàx^ cS = et en 


’ Jempruntp mes exemples k la métrique de Freytag» et je ne 
change rien à l’ordre qu’il a suivi dans son traité, parce que cet ordre 
est celui des traités arabes et que je dois montrer comment ma 
théorie s’applique k tons les mèti'es et à toutes leurs variétés , tels que 
les ont admis les auteurs indigènes. Si j’avais voulu modifier cet 
ordre traditionndl , j'aurais adopté une classification bien difféi'ente. 
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etc. Le vers Se scande donc ainsi ; 


c I 



Transcription de Freytag, 

- 1 ---- 1 — I -- 


Reïnat ciae. J’adïpets dans la transcription métrique 
de ce vèrs , et j’en userai de même par la suite avec 
tous les autres vers, la notation simplifiée dont il a 
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été question dans le premier livre. La notation rigou- 
reuse serait, en divisant les mots par articulations ; 
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natation daiis laquelle toute voyelle frappée 4 un 
ictus éluï'e une longue, toute articulation non frappée 
de rictus une demi-longue ou un tiers de longue, 
suivant qu’il entre dans le temps faible deux ou trois 
articulations. Mais afin de supprimer les tiers de longue 

dans 4^0.. n® Qa,.d* (où n\ Qa et chacun \ de 
longue) et dans les groupes identiques da Yd..w\. 
ma., fl* et La..hoü,,^e Ma.,^e, je suppose que ^ô..n\ 

Yà,.w'‘ et hoü..^e forment une syllabe composée W, 
Yaw, hm ne durant qiî’une longue, au lieu d’une 
longue et un tiers, et j’incorpore ce tiers de longue 
aux articulations suivantes Qa,.d% ma.. a®, Ma.^'e, qui 
deviennent ainsi des syllabes composées Qod, maa, 

Mâ durant trois tiers de longue ou ufie longue; et 

L L- — 

alors je les note on, Îom;, hou y Qad, man, Mà, 
Quand la dernière consonne de la syllabe fermée 
dépassera la ligne, comme dans Qady V/, j’ometti^ai 
le signe de la longue. 

Deuxième variété. 

Le dernier pied du vers est au lieu de 

ou plutôt pour marquer la pause. 

(Cf. livre I, S y.) 

Exemple. 
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Dans ce vers, les dernières syllabes du jecond hé- 
mistiche, t)» forment, en effet, le 

pied^lî«. 

• Schéma, 


'liém. 


— nj 


Wa,.lày-- saî ..GhL.nà 'il.. îâ 



-Un »Vvl sv-'u -v 


Ghi.. nân- nâf.ji^Ml.ya..dî 


hém. 



Wa..lâl -djou...do 



Transcription de Freytag, 



Remarque, Dans ce vers , 
remplace partout ^ 


la variante L o ^ ^1 

il . I 
I — _ -v n I . 


Troisième variété. 

Le pied final est v. 1 1^^ a II au lieu de 
jA^bU I O II, c’est-à-dire que, pour nt^ux 
marquer la pause, on choisit un pied équivalent à 
, mais présentant la fusion de deux longues. 

Exemple. 

ü’ 
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Ce éem^kr ffi#t 4a vers jUU == appartient, 

eti effet , k la fbrrïie gramitiaticale JL»i = En 
outre, nous voyons apparaître ici dans les deux hé- 
mistiches la variante Jyd u I ^ a I , avec un si- 

Jence après la voyelle marquée de lïctus sous-fort, 
pour w 1 A I. Et, conformément à l’ob- 
servation consignée plus haut, livre I, § 6, les deux 
voyelles brèves qui reçoivent l’ictus prosodique et 
s’allongent en conséquence sont bien placées devant 
deux autres syllabes mues. Dans le premier hémis- 
tiche, ; de y jv Ji :> précède ^ (deux syllabes mues); 
dans le deuxième hémistiche, 4 de Jüljj précède ap. 

Schéma, 

■Tl r Tl r -Ti ^ “Tl r 

Uf-VA — -Vul — — -A W I TJ W -V 

Jicm. Wa,.kàm - Hàm.,ma Nidh..won ^ân Ta..tîie, . . T(i’-Ma..^às..sa..bâ 
i I II I I I T *^| I 

’V.^yl,-. — -v ul— jy, vl — — 

hem. ..iLch'^scM mi Law.. là Hàb. $o..hmoue Bï-^î . ,qàae, . Ai 


Transcription de Freytag. 



I I I 


Remartjue. Dans ce vers, la variante i- * ^ 
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^ I !v A ^ O ! est employée eoncurremmetit arec la 
forme dite fondamentale w | ^ n I . 

Exemple de cette variété, dans lequel le premier hémistiche 
rime avec le second. 

J 

Le dernier mot du premier hémistiche ri- 

mant avec dernier mot du second hémistiche, 
son dhammah final reçoit fictus et se fait virtuelle- 
ment suivre d’un 3. De plus, on observera que JJi 
reproduit le pied final 


Schéma. 



Bo...kàae,.hm ^A...Iü 


Mâ Fïdh..dha.,mîi^ Lh^^^Me . *1m 


'XJvyj.. ^ 'v 

U 1 

Wa.. Jüae. .kifi..na Maw 



Transcription usuelle. 
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Le grauEunairien Ai-Akhfasch admet «ne quatrième, 
variété de fawil ayant pour dernier pied ia fonne 
juftU-, c’est-à-dire I ,, I , au lieu de 

w I L _ ^ r. I . Cette excepfion s’appuie . sur 
deux vers d’Imro’ol-qais : 


y y y y 

^ ihî; 

'éi ■ 


dans lesquels il faut supprimer la voyelle finale pour 
la rime; en effet, ^yJua est au nominatif, et 
au génitif. Or, ^lyu? ne peut rimer avec , tan- 
dis que, si Ton retranche les voyelles finales - et - , 
on a iJyJuia et (pron. et qui 

riment très-bien ensemble. Cela étant, le pied final 
de,obaque vers qui , sans cette suppression , aurait été 

L_'e. i : . 



Il Saf.AV(i..n<m - 
I . 

Bi..ajî , .râ..nî — 


^ Dans i’éclition d’Ahlwardt, ce second vers est séparé du premier 
par deux aulres vers; de plus, Aliiwardt substitue les variantes 
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devient dès qu’on retranche ies voyelles fi- 

nales : 

, I — y I 

li Saf..wà,Mn - 
BL.djî. . .rà,.àn - 

lue schéma des deux vers précités est donc, exprimé 
en noms techniques arabes : 

W ^ ^ 

^Aa^Iju Jüii 

^^Aii jii 


En notation métrique : 




a (premier hémisliche) cl |^üuôl à ^^5! (premier hëmisliche 
(lu seconf] ver.s). Cf. Thr Th^’uns of the sI.t ancieni Atnhic pofts , etc. , 
p. 111. 
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La transcription de Freytag est ia suivante 


^ yj V»— — V# — \j ^ ^ 



Remarque, Dans ces'deux vers, nous rencontrons 
quatre fois la variante jü ou Jyù, dont la dernière 
syllabe doit recevoir l’ictus prosodique et s’allonger. 
Chaque fois , conformément àia règle énoncée livre I , 
S 6 , cette syllabe se trouve placée devant deux autres 
syllabes mues. Premier vers, premier hémistiche, le 
; de est devant de deuxième hémis- 

tiche, le ^ de Jsjuwt est devant ^ ^ ^ ^ ; ibid. 

le J de est devant ^ J — 

Deuxième vers, deuxième hémisticlie, le 5 de 
est devant b de 

Dans toutes ces variétés, on peut substituer aux 
pieds ou et les variantes ou 

JÂ» (nous en avons vu plusieurs exemples), ^JLfcLU, 
ailleurs qu’à la fin du premier hémistiche de chaque 


^ Freytag reconnaissait que dans les syllabes contenant deux quies- 
centes dont la première est une lettre de prolongation, ia longue 
devait avoir une durée exceptionnelle, qu’il représentait vaguement 
par un long trait. 
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vers , et enfiîï J^UU w I i ^ I , avec uîl silence à 
la suite de la syllabe J frappée de Tictus prosodique. 

Exemple de pour ailleurs qu à la lin 

du premier hémistiche. 

y 

Ce vers en notation arabe s’exprime par les mots 
suivants : 

(jX^LA« 0^^ ^AX» 

^A,a,^LiL> J^jts ^^^Ai^ÜLo (jAxi 

qui montrent que, dans le second hémistiche, le 
pied usuel ^^jA^LU v., I L-. ^ r% I est remplacé par l’é- 
quivalent (jApÜU I L w ^ I . 

Le premier hémistiche de ce vers est très-intéres- 
sant, car il nous ofire une forme qui tient le milieu 
entre ^ I ^ ^ ^ 1 et ^ I ^ I , laquelle 
apporte une preuve nouvelle à l’appui de l’existence 
d’un ictus prosodique sur le J de Jyô. En effet, le 
mot avant-dernier J li «à moi» devient pour les 
exigences métriques 3* Or, il est certain que se 

prononçait non pas ^ J M, mais ^ lia , en conser- 
vant la prononciation usuelle de J et en le faisant 

"9 


VI 
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suivre d)in a; de sorte que J» naturellement pourvu 
de Tietuç, forme la syllabe sous-forte ^ de lavant- 
demier pied, et que la voyelle euphonique a com- 
mence le dernier pied : | J ^). Mais 

nous parvenons au même résultat en considérant 
comme deux syllabes brèves et en appliquant la 
règle énoncée livre I, S 6. Car les mots iujLi ^ 
forment alors (^yUlju J^, et la syllabe supposée 
brève J, se trouvant placée devant deux autres syl- 
labes mues j reçoit un ictus prosodique. Suivant 
donc que nous admettons que ^ se prononce 
ou , nous paiTenons aux deux notations suivantes , 
équivalentes entre elles, pour le premier hémistiche 
du vers en question : 





I -V» VJ -XJ 


Il 11 L— ^ I I 

Fa..^ïn^Tàsch.,ko..rôxi Lî Tâsch..ko..j'oiioae Lî./a }fr,. 


ma. Ann 


et 


1 • 

I “VJ rv “VJ 




Il I I I _ ^ ^ I I 

Fa .^în-Tâsch,.ko .roü Lï Tàsch..ko. .rôüoue Lî-^a Nf..ma..tüu ^ 


• li ne faut pas s’étonner si dans le même hémistiche le même 
mot J a pour durée tantôt une longue et demie , tantôt une longue ; 
c est que dans un cas il reçoit Tictus et dans l’autre il en est privé. 
Quant à l’tfn final de il dure deux longues lorsqii’iî doit rem* 
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Dans le premier cas, Li est ^aie à i|ne, longue et 
demie, dans le second cas à une longue KiiViç d’un 
silence équivalent à une brève. 

Exemple de siibstitué ,à 

Hém. 

Les mots ^ forment JaiJà*. Mais la dernière 

y 

syllabe ^ est placée devant deux autres syllabes mues 
sé, de \ conséquent, de même que 

le J de jyti, elle reçoit un ictus prosodique et s al- 
longe. 

Schéma métrique. 

i/Tv II 

■v.» O 1 1 



Transcription de Freytaq. 



Pour terminer ce qui est relatif au Tawil , citons 

plir une demi-mesure (temps fort et temps faible), et une longue 
seulement (ou pintôt une longue et L P« ^^9 »uiv.) quand il 
ne doit remplir que le temps fort, comme cda a lieu dans le premier 
C’est d’ailleurs pour les mêmes raisons que le ou de 
dure deux longues, tandis que l’a de ^^JUÜU ne dure qu’une longue 
et demie, et celui de yjAûCU qu’une longue (dans la notation sim- 
plifiée). 



lîO AjOÛTtSEPTEMBBE 1876. 

encore 4fuel^«9 exemples du pied initiai (J««iavec 

^ ^ y J y ^ y 'y ^ y 

ses variantes , Jyli , Jiii , devenant , 

Je(4j, par la suppression de la première syl- 
labe. (Cf. livre I, S 8.) 

Hémist. U* ^oJl ^ 

La mesure en est : 

(j-CaU-. (jAAaLL. 

et en notation métrique : 



Transcription de Freytarf. 


Comme je l’ai fait observer, lorsqu’on scande un 
vers pareil, il faut mentalement prononcer une syl- 
labe brève quelconque en tête de l’hémistiche. Dans 
ma notation, un silence représente la syllabe absente. 

Autre exemple. 

Hémist. 

La mesure en pieds arabes est : 

sî ^ 

^^1x4 Jd(i) 
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et en notation métrique : 


t^l 


Transcription de Freytag. 


Dans cet exemple la syllabe vi de éJLi = , 

qui doit recevoir un ictus prosodique, est suivie, 
conformément à la règle tant de fois rappelée, de 
deux autres syllabes mues i: (de jjlxkài;). 

S 5. Madîd et ses variétés. 


Ce mètre se compose normalement de deux hé- 
mistiches comprenant chacun deux séparés 

par un : 

i"* hém. 

2 ” hém. 

Sa notation métrique est donc : 

Il . Il . Il . I 

I -V/v» I -vrvj-ur* I -KJ yj | 

I I . I I . I I , I 

I -KJ KJ 1 -KJ KJ -KJ r> I -KJ KJ I 

Mais le plus souvent le dernier pied du vers devient 
rCTl^ I pour marquer la pause. 

Transcription de Freytag. 
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Dans oéi^ètre, le dernier pied du premier hémis- 
tiche se pré^nte sous trois formes et le dernier pied 
du second hémistiche sous six formes. Le Madid a 
donc trois ^aroûdh et six dharb. 

• Première variété (i*^' ^aroàdh et i*‘ dharb). 

Le dernier pied du premier hémistiche et celui du 
second hémistiche sont à la Un du 

vers). Le schéma de cette variété est celui que je 
viens de noter plus haut. 


Exemple. 



Yâ La..ba/f..rin ^ân,.sclii..roii— Li Ko.Jay..bun 


I . Il .11 

"Uw — — -v/rkl-v; 


/CX 


Vd La,.hak..rin ^ày - fiâl,.Fi..râ , ,rm 


Remarque, Commte le mot \tnschirou du premier 
hémistiche se termine par une voyelle, et comme 
cette voyelle peut se prolonger jusqu’à la barre de 
mesure (la syllabe suivante devant coinmeneer une 
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nouvelle mesurel , il est encore geraû» ijc lîoter *am- 
chirm .* > 


""àn . . schi . . roaoue 


En supposant donc que les anciens Arabes tantôt 
aient prolongé le son de la voyelle jusqu à la mesure 
suivante et tantôt ne lui aient attribué que la durée 
d une longue et demie , nous obtenons pour le pied 
une nouvelle variante I ^ I . 

La notation rigoureuse de Yâ Labakrin serait : 


{ 

•V» KJ 

I 

Yâ La.,hâ..k\.ri.,rf 



les articulations k\ ri et n® valant chacune un tiers 
de longue. Pour simplifier, je fais de bak tout entier 
une longue (cette syllabe fermée vaut en réalité une 
longue I ) et de la syllabe fermée rin une longue (elle 
n’en vaut que y). C’est de la même façon que je suis 

arrivé pour le pied à la notation I ■V» — — I . •Cf. 
livre I, § 2. 

La voyelle ou du dernier mot du vers s’allonge ad 
Itbüam, 


Deuxième variété (a* aroûdh, 3* et lY àkarh). 

Cette variété est caractérisée par la substitution , à 
ia fin du premier hémistiche, de] ^ I 
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ou I j ; Il i O LL 1 . Cette substi- 

tution s'explique par J’éqiiivalenee des pieds (^^U, 
et A la fin du second hémistiche, trois 

variantes peuvent être employées : i ^ <i:^U = 

1 I •* I CT^r. I ou .1 C7C. I ; 

I I . Ces variantes équivalent toutes à 

(^!^U I •\j ^ — I . 

Exemple du 'i*" ^aroâdk avec le ?/ dharh. 

^ ü ✓ y uT y (y 

A ^jpa*Al 


Notât ion arnhe. 

Notation métrique. 



^ Ou pe.ut aussi admettre que le » de a«-Sj^ dure seiden^cul nue 
longue et demie, ei alors la notation du dernier pit'd est : 


1 - 


-V./ \j ^ r\ 
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Transcription de Frepag. 

j I — [ 

Remàrgae. Le dernier mot se prononce 
== cyîl^li. Si sa voyelie finale avait été conservée, 
on aurait eu le pied équivalent 

I I ^ 1 

I AJ — » 

! 4 

Lîz . .za, . wû . . /f 

Dans ce dharb, le dernier pied du premier hémis- 
tiche peut rimer avec celui du second hémistiche, 
cVst-à-dire affecter aussi la forme 

Exemple du 2 * ^aroudh avec le 3® dharh. 

Le dernier pied du premier hémistiche est 
le dernier pied du deuxième hémistiche ^Atli ou plus 
souvent yUlj, pour la pause. 

Notation arabe. 


^11 A 



im 
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Natution mélnqm. 



1 I 
•\J "yj r\ 



J I -\J KJ -yj r\ 


Tramcripiion de Freyfag. 


Remarqae. On peut faire rimer les deux hémis- 
tiches de cette espèce , et alors le ^aroâdli et le dharb 
sont tous deux soit soit suivant que la 

rime se termine par une consonne forte djezmée ou 
par une voyelle suivie d’une consonne faible djezmée , 

* « U 

» O ou 4 ^. 


Exemple du 2 * ^aroudh avec le 4* dharb. 

Le dernier pied du premier hémistiche est 
le dernier pied du deuxième hémistiche est ^tl» 


I i/TN 

— — -V» r* 


I il— l—c) 

Notation arabe. 

( j 

I OU 

I ) 

■J Laf ^ iiAwi&li Ô 



127 


LA MÉTRIQUE ARABS»^ 



Notation métrique. 




I , I i . 

■v» \J ^ ^ \ 'tu KJ -XJ r\ 

^Okh..ri..djat Min kI.sî Dîh - 



qàae. . ni ~ 


Notation usuelle. 


Hemarqiie. Si dans le mot on n’attribue à 
L que la valeur d’une longue et demie, le premier 
hémistiche a pour notation : 


I 

Fâ. .H. .là. ^ ion 



•U U -Vr»! -U U *\Jr» 


il II 

Fâ..^i..lôn- Fâ..^i..lôn- 


On peut faire rimer les deux hémistiches de cette 
(îspèce, et alors le ^aroûdh devient comme le 
dliarb. 

Troisième variété ^aroâdh, 5' et 6" dkurh). 

Le d ernier pied du premier hémistiche est 
I ^ I ; le dernier pied du deuxième hémistiche 
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est i' ou plus souvent, pour la pause, 

I I {5”#ar6), eta»^ I I {6^ dharb). 


Exempie du 3* ^aroâdh avec le 5* dharb. 



Notation arabe. 


l ou > ^-I^U 

I 

J ^ 


Notation métrique. 



Notation usuelle. 



Bemarques. Dans ce vers les syllabes qui 
terminent le premier hémistiche, forment le pied 
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, et la syllabe brève ^ doit recevoir un ictus 
prosodique. Aussi est- elle placée devant les deux 
autres syllabes mues : de — A la fin du second 
hémistiche, reçoit l’ictus sur ^ en sa 

qualité de troisième personne du prétérit; et d’ail- 
leurs ^ est également placé devant deux autres syl- 
labes mues : jj. 

On peut faire rimer les deux hémistiches, et alors 
le ’^aroadh et le dharb sont tous deux soit soit 
, suivant que la rime finit par une consonne forte 
djezmée ou par une voyelle (suivie de î, de ^ ou de 

Exemple du 3® ^aroûdh avec le 6® dharb. 

J ^ 

Le dernier pied du premier hémistiche est 


ou le dernier du deuxième hémistiche est 


I 1^ 

— — -AJ r» 


y U , üy 


Notation arabe. 


) 

1 ) 

1 f . 

1 i - 

< OU > 

( (^! 

( (jjXfrU 1 

jJZj 
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Notation métrique. 





I 'Il 

Tâq,Æi,. môl..hin..diy.,ya Wàl - 


Notation usuelle. 

l_o_l — I 

— NJ |— NJ-*| j 

Remarque. Dans lo dernier mot du premier hé- 
mistiche, la syllabe brève ï, qui reçoit l’ictus 

prosodique et devient longue, est régulièrement 

suivie de deux autres syllabes mues 

» 

Modifications qui afl'ectent le premier et le deuxième pied 
de chaque hémistiche. 

Dans toutes ces variétés, on peut substituer, 

ailleurs qu’à la fin des hémistiches, des variantes aux 
pieds dits primitifs. Au pied on peut substi- 
tuer l’équivalent au pied ses équivalents 
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Conf. le tableau, livre I, fin 

(lu 8 6. 

Exemple des variantes et 

U- liém. ikj il üi 


Notation métrique. 


«w* — _ I KJ -yj f\ 


I . /TV 

■VJ w — 


Notation usuelle. 

— j vyc»— j— vy — — 

Hemartjue. La syllabe J de ==^iîlxjü et la syl- 
labe S de iUS == s’allongent parce qu’elles reçoi- 
vent un ictus prosodique ; toutes deux se confomient 
à la règle qui veut qu’elles précèdent deux autres 
syllabes mues. 

Exemple de la variante 
i"' liém. 


Notation arabe. 
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4 

Notation métrique. 




j i l * * 

^ân Ya.,zâ, Ja Qàw . , iwo ou ) Sâ.,li .. hi , . na 


..nâ- 


Notation usuelle. 

«.O — |— j 

y y ^ 

Remarque. On voit que la brève J de qui 
doit rester brève n’est pas suivie de deux syllabes 
mues, mais dune seulement : i de Il en est de 
même du ^ du carie deuxième hémistiche 

du vers dont j’ai cité le premier hémistiche com- 
mence par (cf. Darst. derarab, Versk. 

p. 189), de sorte^que le de précède une 

seule syllabe mue 1 de 


filxeinple de la variante 

^ citi ÜJ ji ^ 

^ ^ (t I ^ J 


ÏJà notation arabe du deuxième hémistiche est : 
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Notation métrique. 


I ,11 'Il ' ^ 

-v^oi -yj! KJ 

Bt — djo , . nm. . hi Fâ . . ri . .^în ~ Mîn Ta. . là .. qi 


Notation usuelle. 



Remarque. Dans le premier mot , le 

premier ^ doit recevoir un ictus prosodique et s’al- 
longer; aussi est- il suivi de deux syllabes mues : 

Au contraire, le dernier 4^ doit rester bref; 
aussi ^n est-il suivi que d’une syllabe mue i de 

s G. Basil et ses variétés. 

Le Basil dit normal se compose des pieds 
et répétés deux fois, et alternativement, par 

hémistiche. En voici donc le schéma : 


Notation arabe. 

1*’ iieni. 

La mesure de ^^^XxAxJÏJi isolé est-, 1 -KJ KJ -y^ r> I , Dans 

le Bnsit, Mostàj^Uôn conserve cette notation, car le 
pied qui le suit, (^yUU, commence par le temps fort, 

vin. 10 
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d(* sorte qu'aucune syllabe faible no vient se placer 

il la fin de la mesure de Mostâfüôn. An contraire, 

/^U , au milieu du vers , prend la notation I '-u ^ L © I , 

I n 

car il est alors suivi de Mostdfüôn dont la syllabe* 
composite Mos vient remplacer le silence © à la fin d(‘ 
(cf. elivre 1 , 82 ). ne reste I -VJ ^ rv I qu’à 
la fin du vers (et devant une variante de 
commençant par rme seule syllabe brève), et il y 
est d’ailleurs le plus souvent remplacé par 
I L v; rv 1 , pour la pause. 

Voici donc la notation métrique du Basil normal : 


— I ~\J KJ r\ I -VJw_ 


i . II. 

-VJ V» -v; I -VJ VJ _ 


1 

|T ^ 1 

1 \J KJ __ 1 

n ^ î 

1 AJ VJ -VJ r» 

1 

"VJ VJ -VJ r\ 




1 ./TV 

-VJ KJ -VJ rs \ 


Nolalion asueUe. 



Le Basil admet trois variantes dans le dernier pied 
du premier hémistiche et six variantes dans le der- 
nier pied du deuxième hémistiche. 11 a ainsi trois 
%iroâdh et six dharb. 


Première variété ( i*'* ^aroâ{Jli, i“' et 9/ dliarh). 

Dans cette variété, le dernier pied du premier 
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liémistiche est I L o 1 , au lieu* de 
I L M L O I ; le dernier pied du deuxième hémistiche 


est 


O- 


X, 


VJ "V» rs 


(pied final) ou 


I l/?s 

VJ "W r 


pour la pause, et I O I OU 




Exemple du T’ ^aroâdk avec le i"'' dharb. 

(:r? s 

^ ^ g *^.«0 J Q ^ y 

^ ^ y ^ y ^ 


Notation arabe. 


J y 


Notation métrique. 



Notation de Freytaq. 


VJ 


VJ _ 


VJ VJ — . 


Remarqaes, Dans le premier hémistiche, les syl- 
labes U) ô forment le pied ^Ajubu»^. Or comme 
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la demière sjllabe contient une lettre de prolon- 
gation, cette syllabe lo peut sc prolonger jusqu’à la 
mesure suivante On prononcera donc à volonté , 
en attribuant à U soit la durée d’une longue et demie , 
soit la durée de deux longues : 


fin Min Za . . mâ — ni — ko . . 


OU 


bien : 


I -n 


1 '>^1 

h Min Za . . müae . .ni - ko., mon 


Dans ce dernier cas, nous avons à constater pour 
une nouvelle varitantejjjuüu^ - | ^ | . 

Les syllabes ^ forment le pied la 

syllabe brève j devient longue, parce quelle reçoit 
f ictus prosodique : elle est placée, effectivement, 
devant deux autres syllabes mues — f,c de 
^ est restreint à la durée d’une longue par la 
syllabe fermée wal de^iXlJt^, laquelle commence l’hé- 
mistiche suivant, mais en réalité termine la mesuie 

J 

à laquelle appartient Je rappelle que la notation 
rigoureuse de Jl* serait une longue et un tiers. 

y y y y 

Dans le second hémistiche, ^ = forme le 
pied 3-UA. I.a syllabe a» reçoit l’ictus par sa forme 
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grammaticale même (cf. livre I, S 5) » et d ailleurs elle 
est placée devant deux autres syllabes mues Le i 
final se prolonge ad libitum pour marqùer la pause. 


Exemple du avec le 2'’ dliarb. 


J ^ ^ ^ 


Jjjé. ^ 1 ; ^ 



Notation arabe. 

J y 

^^XxÀjûwww/o 


Notation métrique. 



Notation de Freytaq. 



V» — . — V» 


_ 


liemarcfues. Dans le premier hémistiche, la brève 
X de xxIj j , qui doit recevoir un ictus pro- 

sodique, est placée devant deux autres syllabes mues 

A la fin du second hémistiche, iblS forme le pied 
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I r\ I . La syllabe i de aAj recevant iictus 
foil, el la syllabe j, l’ictus sous -fort, et deux ictus 
ne pouvant exister dans un mot sans être séparés 
par un temps faible, cela prouve que b dure un 
temps fort et un temps faible I On observera 

* y ^ j I ^ 

que Jbü est pour Nâbihî; la suppression de la 
voyelle finale, pour la rime, a amené le transfert de 
l’ictus sur la syllabe précédente hi, qui, de brève 
quelle était, devient longue. 

Exemple du dharb 


2'' liem. ^ yS 

Les dernières syllabes bb forment le pied final 
1 ^ I avec prolongation ad libitum de la der- 

nière voyelle. 

Freytag a trouvé un exemple du pied 
I L r. I substitué à la fin du vers au pied 
I I : les deux formes s’équivalent. 

Deuxième variété ( 2 *^ *^arvâdh, 4“ et 5' dliarh). 


Cette variété forme en quelque sorte un mètre à 
part, car son schéma normal ne comprend plus que 
trois pieds par hémistiche, au lieu de quatre; ces 
pieds sont disposés comme il suit 


j"* hém. 
2' liém. 
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Le dernier du premier hémistiche se 

trouve alors précéder un autre (le prçïïîier 

du second hémistiche), et, par conséquent, sa nota- 
tion est celle d^ médial suivi d’un pied 

commençant par une syllabe composée faible (cf. 

Iivi*e I , S ‘i ) , à savoir _ I L o I . 

Nolallon mélriqae. 


_ I -V» W *v> < 




— 1 -VJ «w» -V^ 


i'I I 

1 -V.J v> — 



— i -VJ v> -VJ r» 


11 


Le dernier pied du deuxième hémistiche admol, 
comme je i’ai dit, trois variantes : ï*" 

_ I L VJ ^ I ; 2*' « I '-v; v> '-VJ r. I , ou , pour la 

pause — I -vj vj -v? r» I , et LjûJllje — 1 -v r» ) 

W f. ^ \ M I 

ou ^ LJÛm^ I -U ri i . 


Exemple du 2 ® ^aroâ{/Ji iivac le 3* dfiurb 

U imi a 

U ü > o^j' ✓ g g X 


Notation arabe. 

^^^XjUÎaaMVo# 



AOÔT-SEPTEMBRE 187«). 


Notalwn métrique. 


— I — — I -\J yj ^ 

"TT r |i ""i I ‘ Il 

Remarques. Les dernières syllabes du vers 
se prononcent ü5 ^ Ce (Mart 

est peu employé. Freytag nen a trouvé d’exemple 
que dans des ouvrages de métrique. 

Exemple du aroûdh avec le 4'" dkarh 
( , ^^AxÀJÛmw* ) . 

^ Ji 4^; b l; 

J J {'‘'TV 

ür>'* 

JS 0 talion ar^he. 

Notation métrique. 


•v; v> — 
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Remarqae, Les p remiè res syllabe s du Vfey s là U 

forment le pied - I *-v ^ | ou - I L | é vo- 

lonté cf. p. 1 3 5 , remarques. 

Exemple du 2 * ^aroâdh avec le 5* ^arb 


C>-i 

«ÜuLLil 


Notation arabe. 


Notation métrique. 



-Vv» — — 1 -v; 



Remarques. Au commencement du deuxième 

I 5; «c» 

hémistiche, ÀÎII peut se prononcer à volonté 
- I V. i , en attribuant la durée d une longue 
et demie à la syllabe ou -1 


, en 
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,à cette $yUabe la durée de deux longues. 
(C£lbi**dessus, et p. i35, remarques. ) 

A la fin du deuxième hémistiche , ^ Ibrme 

le pied - 1 r% I ^ cfu’on appelle aussi 


IVoisième variété (3" ^amudli, ij" dharh). 


— I -v» , 


— I “\J O "VJ r% 


Dans cette variété, qui se rattache étroitement à 
la deuxième, on emploie comme dernier pied du 
premier hémistiche la forme 

, en remplacement de 
, et comme dernier pied du deuxième 
hémistiche | ^ o 1 , ou, poui* 

la pause, _ | I. Toutefois, 

^jXjU et sont eux-mêmes généralement rem- 
placés par les variantes ^ I ^ r> I et jJUÜ 

^ I ^ ^ I , quon peut appeler encore et 

pyü (cf. livre I, § y). — Comme le dernier pied du 
premier hémistiche est immédiatement suivi d’une 
syllabe fermée faible (Mas du. MostdJ'ilôn suivant), 
sa notation devient i 1 © i , de même que plus 
haut I L ^ ’-v r* t est devenu - I -u w L o 1. 

Quand, dans le premier hémistiche, le pied 
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\j I — -AJ r* 


remplace il se note I 1 o 1 / 

également comme étant suivi d\me syllabe femiée. 

Exemple de et 


ocafiï»î 

Notation arahe. 

Mm Â jê 

Notation métrique. 


- 1 

1 -v V-» “V» 

«. 1 

1 "V^ -V» 


ou 


Notai ion de Freytag. 


1 I 1 

Remarque, Au cofuinencement du second lumiis- 
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tiche, Ujdu:;4jcp5 forme à volonté à 

— I “w M "w r* I OU ^iXitàXMw# — I "v XJ? ^ ' Voyez à ce 
propos p. i35, remarques, 

.Exemple de et jJtjii — et 

^ jy s 

Notation arabe. 

Notation métrique. 

^Ti r |1 r ^ jT~^ 

— I -\J — -Vr»| -Vv^-V^ v^l 

"71 r il T" -"Tl ^ I 

Notation usuelle. 


Remarque. Le pied reprend ici dans les deux 
hémistiches sa notation normale 1 L ^ r. I , parce 
qu il est suivi d’un pied commençant par une seule 
syllabe brève (cf. livre I, S 2 ). 
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Modifications des pieds et 

ailleurs qu’à la iSin de chaque hémistiche. 

Dans les trois variétés de Basil qui viennent d’être 
décrites , on observe l’emploi de variantes pour le 
premier, le deuxième et le troisième pied de chaque 
hémistiche de la première variété, pour te premier 
et le deuxième pied de chaque hémistiche des 
deuxième et troisième variétés. Ces variantes sont 
celles que représente le tableau des pieds (livre I, fin 
du § 6.). Ainsi, à la place de on peut ren- 

contrer l’une des trois formes suivantes : 



^ I - 



à la place de on peut rencontrer la formr 



I 1 

-yj r\ 
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En voici quelques exemples : 

«ûLLjT U 

jHù-j ^ liLjU- (i)l Jsi 


Notation arabe. 


Notation métrique. 




Notation usuelle. 


V>-|-V>_| I^W-| 

- |-w_| v>-.j I 

Remarques. Dans ce vers, qui appartient à la 
première variété (i'’* "aroûdh avec le i" dharb), le 
premier pied du deuxième hémistiche est, comme 
on voit, au lieu dü primitif Ce 

est susceptible de se prononcer encore 
parce que sa dernière syllabe contient une 
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lettre de prolongation. Le qui le pi^écède a sa 
notation normale, parce que QyUÂxi ou com- 

mence par une' seul^ brève. Enfin, dans les mots 
yiu = syllabes ^ et î reçoi- 

vent l’ictus en raison cle leur forme grammaticale, 
et, d’ailleurs, seraient-elles brèves, qu’elles s allon- 
geraient sous l’influence de l’ictus prosodique, en 
vertu de leur position devant deux autres syllabes 


mues et 


;; 7^' 


Exemple de 


^;5wJÜ! 

^ .N Tu’ t'' ^ '*1 


Notation arabe. 




^Li 


^^^AxÀJûwwb^ j 

« OU > 

l ou \ 
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Notation métrique. 






Notation usuelle. 



lieinarqucs. Les mots iJ (Àî foiiîK'Jit , 

au commencement du deuxième hémistiche, le pied 
La syllabe éi devient longue en raison de 
l’ictus prosodique quelle reçoit : elle est, en cfïet, 
])lacée devant deux autres syllabes mues iJ. Les deux 
premiers pieds de chaque hémistiche sont suscep- 
tibles d’être prononcés avec une double longue à la 
fin, parce que leur dernière syllabe contient une 
lettre de prolongation (le de 4^, le 3 virtuel de 
aÎ). A la fin du premier hémistiche, les syllabes 
forment le pied et la syllabe brève 

^ s’allonge en vertu de l’ictus prosodique. De même 



LA MÉTRIQUE ARABE. m 

que le ^ de a5 elle précède deux syllabes mues 

Xj. 

Exeiïî|iïè de 

;L_aï> 

Ji ^ J O y A '' 

Notation arabe. 


Notation métrique. 



Notation de Freytaq. 


ov>\-»--|— v^— .j 


Remarques. Les pieds des deux hémistiches 
tît le pied du premier hémistiche ont la nota- 
tion normale i L I , 1 r^ | , et non la no- 
tation I L ^ 1 O I , Loi, parce que tous trois 

sont suivis d’un pied commençant par une seule 
brève. Dans le premier mot du deuxième hémis - 
tiche, la syllabe 0» reçoit l’ictus prosodique 


VIII, 
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comme appartenant à un prétérit, troisième per- 
sonne . Mais ne Teut-elle pas qu’elle le recevrait comme 
étant placée (levant deux auti%s syllabes mues iU. 

Outre ces modifications, on trouve des exemples 
de Basil dont le dernier pied a été allongé d’une 
syllabe (au sujet de cette licence, cf. livre I, S 7); 
seulement la voyelle finale de cette syllabe addi- 
tionnelle est supprimée, ce qui rend très-légère, en 


somme, la modification susdite. Au lieu des va- 
riantes ^xJûLo^et (jAxxi, on emploie alors 

lés formes â>'^Kxkjii (pour (pour 

et (pour sur lesquelles on 

peut voir le S 7 du livre I. 

Par exemple, nous trouvons la forme finale 
dans le vers suivant : 


16 ] 1I44 ;xJt 

O ^ Q ' ' O y y ^ - 


Notation amhfi. 


.. è jiL 

CI? fl^KmXm Â ÊmXmf^ 


Notation métrique. 
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Remar(fae. o se prononce o. 

Le vers suivant contient la forme finale = 

L^.5u£li: 

y 

Li ftilî çL; 1$ 

jLo^ oûl^ 

✓ 

Notation arabe. 

0,AjtjLjùiMV^ ^AAÂJCrfMi^ 

0AxÀjùMc« 


Notation métrique. 



— l-VJW'Wol'Vv./ — — l-uw — 



Hemarqaes. La syllabe brève lj de reçoit 

l’ictus prosodique et s’allonge en conséquence; elle 
est placée, comme le veut la règle, devant deux 
autres syllabes mues de — Le mot 

y U y y y 

JUî se prononce 

y y 

Freytag cite d'un poète, très -postérieur à l’isla- 
misme , un vers dans lequel le pied - I ^ o I 
remplace I ■\J yj -yj r> I . On ne saurait considérer 

cette substitution que comme une faute grave contre 
la mesnj'e. 
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S 7. Wâfir et ses variétés. 

Ce mètre se compose normalement du pied 
trois fois répété par hémistiche , ce qui nous 
fournit le schéma suivant : 



Mo. .fâ.^a..la..iôn Mo. .fà.M..la..tôn Mo. .fà..^ a.. la.. ton 


hcmt wl—rjv.» -VJ Vj| —VJVJ -VJ vj|«_vj\j -Vjr* 

* Notation usuelle. 

I I v-vw- 

«J.i_VJVJ_| VJ— .VJVJ..*j «J__\J\J — 

Dans ce mètre, nous n’aurons jamais à constater 
la présence d’un ictus prosodique sur une brève an 
milieu du pied car la syllabe brève bien 

que placée devant deux autres syllabes mues, fait 
partie du temps faible "ala. 

Le fVâfr admet deux variantes pour le dernier 
pied du premier hémistiche et trois variantes pour 
le dernier pied du deuxième hémistiche. Il a donc 
deux ""aroûdh et trois dharb. 


Première variété (T' ^aroâdh, T' dharb). 

Le dernier pied du premier hémistiche devient 

VJ j ~ -v; rv I , ou O I *-vj O ^ I , variantes 
qu’on peut nommer (^tju et ou 
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Le derfiier pied du deuxième hémistiche devient 
pareillement et le plus souvent, pour 

mieux marquer la pause, jiLli ^ 1 r> I ou xXÀi 

Exemple. 

^ y it'Cy J tyf if 
L^a a (i^Ly£ü) 



Notation arabe. 

^ J ^ y ^ y 

^ ia.iLa^ 

Notation métrique. 




Notation de Freylag. 


KJ ^ KJ ^ I — vyv^-.j vy 

w- I I v^«- 

Remarque. Dans illôJl, ^IX^, les 

syllabes ^ , ci , <^ , j , qui précèdent deux giutres syl- 
labes mues , restent brèves parce qu elles correspon- 
dent à la syllabe faible ^ de Si elles rece- 
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valent un ictus prosodique , la mesure du vers serait 
tout autre. On obtiendrait, en effet, un mètre qui 
n’existe pas dans la prosodie arabe : 

Deuxième variété ( 2 “ ^aroûdh, 2 / et 3" dharb). 

Cette variété consiste^ en ce que chaque hémis- 

y 

*|che est formé de deux et non de trois. La 

première variété n’était pas en usage dans l’ancienne 
poésie. 

2 '’ "'(iroâdh et 2 ” dharb. 

Le dernier pied de chaque hémistiche' est . 

Exemple. 

tiLLoto. Joü 

JSotation arabe. 

y ^ ^ 

0-.A-LfcLà-<O ^ A X-feUbo 

Notation métrique. 



I 
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Remarque» Nous avons ici deux exemple de i’ictus 
d’un mot disparaissant dans le vers, parce que la 
syllabe qui Je porte doit entrer dans un temps faible. 
Le prétérit isolé, reçoit fictus fort sur la syl- 

labe le mot appartient à la catégorie des 
mots qui sont accentués fortement sur la première 
radicale. Cependant, ici, les syllabes fortes £ et ii-, 
devant entrer dans le temps faible ki de 
perdent leur ictus et sabrégent. Je reviendrai en 
détail sur ce point quand je traiterai du rhythmg 
des mots isolés et des modifications que subissent lést 
mots par leur rencontre dans Je vers. 


2 " ^aroMh avec le 3* dharh. 


Le dernier pied du deuxième hémistiche devient 


I 


1 




O 1 . — -V ^ 1 , OU , plus'^souvent , 

• * # 

O I , pour la pause. 


Exemple. 


Nôtalion arabe. 
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Notaiivn métrique. 



\j 1— .VJO-V» v>|— 



Al~Akhfasch cite un vers où le dernier pied du 
premier hémistiche est ^ I ^ rN -u I , et fè der- 

nier pied du deuxième hémistiche yôJji ^ I L o I . 
Le voici : 


- 1 


^ .m m rnm ^ iÿA 


Les syllabes et forment, en ('Ifet, l(*s 

pieds et == et yôJii, 

Enfin, les exigences de la rime peuvent amener 
la suppression de la voyelle finale du pied ^tX« ^ 

, qui devient ainsi i^tiu ==- 

^ I ^ I- exemple, I hémistiche que voici se 

1 ■'i ^ 

termine par le mot Jbyi : , 




et sa mesure est : 



yj I — VJ “VJ 



VJ I » VJ VJ -V.' 



Il 
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Or> çonime le vers suivant a pour dernier jnol , 
le seul moyen de faire rimer les deux mots , d’après 
les règles de la poésie arabe , est d’en supprimer la 
voyelle finale, devient donc et sc pro- 
nonce ce qui a pour effet de modifier le der- 
nier pied I ^ ^ ^ ^ I . • 

Modifications du pied QXliÜLo ailleurs (|u’à la fin 
des hémistiches. 

Le premier et le deuxième pied de chaque hémis^ 
liclie, dans la première variété, le premier pied de 
('Itaqiie hémistiche, dans la deuxième variété, peu- 
vent sul)ir différents changements donHe tableau se 
trouve livre I, § 6, vers la fin. Au lieu du primitif 

y' 

on trouve fréquemment employéç l’une des 
formes suivantes : 




I -V> -U 


En outre, le premier pied du premier vers perd 
quelquefois sa première syllabe (cf. livre I, S $), 
Les quatre variantes et 

(levi(‘nnenl alors : 



I5îi 
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jjÿdéU (i) 
jjyxkli (i) 

«dsli (i) 

(i) 

Exemple de 
C’est la variante la pins fréquente : 

^ LL£UyU4-4ji); 


yj \ -yj wl -v w|-vr»-u 



Exemple de J^üLo. 


CoUo variante est très-rare* : 


. Vj» "Vt r» 


— — -v» rv 


_ jy r\ 


I "VJ -yj i 


hem. 




aÜOvÎ 


JT^ 


5Ai 





II 


Remarques. La syllabe ^ qui reçoit rictus proso- 
dil|ue est dans les conditions voulues; deux syllabes 
mues la sâivent: oJ <le — L’alïlxc* est bref 

dans ce vers (cL p. lo/i). 
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Exemple de 

Cette variante est très-rare aussi : 



Exemple de 




Exemple de iAAiU(i) et de (jyUli(i). 
Ces deux variantes sont extrêmement rares 
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Remarcjue. Dans le premier exemple, la syllabe 
A de*^IU a déjà l’ictus par sa forme grammaticale ; 
ne l’eût-elle pas quelle devrait le recevoir comme 
représentant la syllabe J du pied J^Liu. Au con- 
traire, dans le second exemple, la syllabe ^ de 4^; 
perd son ictus grammatical, parce qu elle entre dans 
îe temps faible du pied 

S 8. Kâmil et ses variétés. 

Ce mètre se compose normalement de deux hé- 
mistiches formés chacun de trois fois répété, 

et ce pied admet, suivant les cas, les deux notations 

V. I V. ^ r> I et yj KJ I -V/ O I (conf. livre I, S 2 ). 

Les syllabes brèves suivies de deux autres syllabes 
mues qu’on rencontre dans le Kâmü ne re.çoivont 
j)as d’ictus prosodique quand elles font partie du 
temps faible Mota de 

Le Kâmü offre trois variantes pour le dernier pied 
du premier hémistiche, et neuf variantes pour le 
dernier pied du deuxième hémistiche. Il a donc trois 
^aroûdh et neuf dharb. 
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Première variété (i®' ^aroâdh, l®^ 2® et 3 ® âfiarb). ^ 


Le dernier pied du premier hémistiche est ; 

le dernier pied du deuxième hémistiche : 1 ® 
ou, pour la pause, 2° 


\j I -yjr^ 


OU v> 1 “KJ r\ 


, OU leurs équivalents ^iouüii 



et 


I I 1 /^ 

V.» I n.; r» -W r% 


; 3“ 


• J II 

□ I OU ses variantes \JüU -1 — □ 




VJ I -VJ r» 


D I et jÀXo - I -VJ □ I (cf. livre I, S 7). 

1" ^aroâdhy 1“' dharb. 


A 


\ K* J y » . t'' 


Notation arabe, 

^yj^\Jüji 


Notation métrique. 



VJVJ|-VJVJ_ VJVj|-VJvJ— VJVj|~VJVJ — 



Notation usuelle. 
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Remarque. Au milieu du vers, le pied a la nota- 
tion ^ w i L ^ L O I , parce cpi’il est suivi de deux syl- 
labes faibles. 


V' ^(iroûdh , •à'" dharh. 


- ^ 

f ù J ji yf J ^ Z' ✓ . 

^ J 

^ K^yJ^ La^I^ dLj 


Notation arabe. 

yliÜLii 


Notation métrique. 





Il 


Notation usuelle du dernier pied. 


i**^ ^aroiidh, 3*’ dliarh. 

kjü^- 

^ lÂ»#wtC> 
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Notation arabe. 


HKi 


oAi^Lix* 

Zlli 


Notation métrique. 



v>vj|-\Jo — wv^|*\Jv> — — 1 — — □ 


^ Notation usuelle. 

^-| — — I — 

oo— ,w— |v->v^--w— I —— j 

Remarque. Le premier pied du premiei* hémis- 
tiche est une variante de Il en sera question 

plus loin. 


Deuxième variété ( 2 ’' ^aroâdh, 4' et dharb). 


Le dernier pied du premier hémistiche est 
w I 1^ a I ou jÂxi vy v> I L O a I ; le dernier pied 
du deuxième hémistiche: i^tjîxo ou 

- I □ I ou ^ I L r^ D i . 


3 “ ^aroûdh» IjC dharh. 

üjlL. ^ tû5 

J ü ^ f /' 
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Notation arabe. 

tiLi(^UJU yJLcLiLi 

yJU^ULÜ (jJUUÜ 

NotatioJi métrique. 





Notation usuelle. 



lienicmjues, A la fin du premier hémistiche, il s(‘ 
produit un silence égal à un temps seulement, parc(‘ 
que les syllabes ^ du pied suivant viennent se placer 
dans la mesure à laquelle appartient le dernier pied 
du premier hémistiche. — Au milieu du vers, dans 
les deux hémistiches, la variante remplace 

le primitif Nous n avons plus à insister sur 

l’équivalence de ces deux formes. 

2 ” ^aroâdhy dharh. 



LA MÉTRIQUK ARABE. 
Notation aruhe. 


im 


ZHà ^UJLi ^^üüLi 


Notation métrique. 



vjv.j|-VJvj_ 



Notation usuelle. 


— — vv— 



Troisième variété ( 3 ® ^aroûàh , 6^ 7% 8' et 9' dharb). 

Cette variété consiste en ce que chaque hémis- 
tiche se compose de deux pieds, au lieu de trois. Le 
dernier pied du premier hémistiche reste générai e- 
ment ou subit une des modifications médiales 

indiquées livre I, lin du § 6. Le dernier pied du 
deuxième hémistiche devient : 1 ° par l’addition d’une 
syllabe, , yjMftüui ou leurs variantes (cf. 

livre I, § 7); 2° par la suppression de la voyelle finale 
de i^%^[xido = (cf. ibidemy^ 3 ° il 

reste ; l\^ il devient jj'CLLi 

n ^ I 1 1 i/f\ I . ,0 J 

1 ~ -V.» r* I , V-» 1 ~ — *v/ O I ou / 

" M ^ ( " n ^ I 

v/v^|'\jr\~vjrv|, I ~\j r\ '\j r» 1 . 


VIIT. 
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1*' et a* héin. 


i" et 2 ® hém. 


3 ® ^ttroû^Ji, 6 ® dharh. 



Notation arabe. 





iVofflrfïoVî métrique. 



ww|-V/v^ — \./v./|-V»v> — 



3* ^aroâdh, 7 * dharb. 



Notation arabe. 

. ^ 11^ iJkii/ B 

c:^ t ^ J&L A JiL^ 


Notation métrique. 





“VJ -I- \J \J 


I I /TN I 
■vr v> — — . I 


\J KJ 
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\01 


3 " ^aroâdh, 8 ' dharh. 

^wa-A 11 UhJlil Jj3 

Notiniion arabe. 

Notatiofi métrique. 


I I 

KJ KJ I ~V.» Vl» 

Remarque. Dans le dernier mot on observera 
que l’ictus grammatical a changé de place. Ce mot 
appartient en effet à la catégorie des mots accentués 
fortement sur la première radicale. Mais la dernière 
voyelle du mot ayant été supprimée , l’ictus a passé 
sur la seconde radicale. Ce phénomène est analogue 
à celui qui a été décrit livre I, S 5. 







3 “ ^aroâdh, 9 “ dharb. 


r’ et 2' hém. ^ 



AOÛT-SKPTEMBRE 1870. 


Nof&tion arabe. 

LÂJûi 

Motaiion métrique. 


'"■''Tl 7 ' n 7 /tv 

iv-»|'V/v-»— —■v» rk 


Autres modifications qui surviennent 
dans le pied 

Toutes les variétés du Kâmü admettent encore les 
modifications indiquées livre 1 , fin du S 6 , pouV le pied 
ailleurs quà la fin de chaque hémistiche. 
C’est-à-dire qu’à tous les endroits du vers , on peut 
substituer à l’une des formes équivalentes 

que voici : 




J 1 _ I V/ -v; , 
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Ces modilications sont aussi employée^ dans le 
dernier pied du premier hémistiche pour les pre- 
mière et troisième variétés, et dans le pied final des 
premier, septième et huitième dharb , où elles revêtent 
une des formes indiquées livre I, S 7.^ Les deuxième 
et neuvième dharb ne subissent qu’un seul change- 
ment, celui qui consiste à remplacer ie^ syllabes 
initiales jui par une syllabe fermée X#, de sorte que 
^ Lixo et , ^yXiÀxJ et jtiÀxJ deviennent yJtXû* 

et (cf. livre I, S 7). Il est 

inutile d’en donner beaucoup d’exemples, la parfaite 
équivalence de toutes ces variantes étant démontrée. 
Je citerai pourtant un cas de la substitution de 
(‘t d(‘ à 


) y ^ ^ 

•• a J J JO ^ 

/J* 


Notation arabe. 


w \ oi <^^j 

1 < .V ‘'i 1*'-^ o{ J 


Notation métrique. 
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Notation usuelle. 


Remêinfues. DansidjJLi = syikbe ) reçoit 

un ictus prosodique ; elle est placée dans les condi- 
tions requises , c’est-à-dire précédée d’un temps faible 
et suivie de deux autres syllabes mues Reçoivent 
de même un ictus prosodiqtie les syllabes jl de 
; de ^ de i de ^ ^ La 

syllabe ^ de a l’ictus grammatical (troisième 

personne du prétérit), et d’ailleurs elle est également 
suivie de deux syllabes mues Jo . 


. i‘' et 2® licm. <Xjiî 


Notation arabe. 

Aixt I A 

Notation métrique. 



dotation usmïle. 
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Modifications rares. 

Freytag cite un vers dans lequel les deux syllabes 
initiales du vers ont été supprimées, de sorte que 
devient : 

O yi/’./Ék ^ .'i'yjkt x- w/' 



Dans un autre vers, on trouve la variante ^ykc^Àxi 
employée à la fin du premier hémistiche sans qu’elle 
y soit amenée pour la rime ; en efl'et, le dernier pied 
du deuxième, hémistiche est C’est là, très- 

certainement, une faute contre la prosodie. Il est bon 
d’observer à ce propos que l’emploi de la variante 

O 

, à la fin du premier hémistiche, amène une 
légère modification dans la mesure de la syllabe ^ 

O 

et dans celle de la syllabe xi du pied suivant. En 
effet, on a deux syllabes fermées xi ^ ou une syllabe 
fermée et deux syllabes^ ouvertes ^ en d’autres 
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termes , qjiatre articulations faibles pour remplir un 
temps faible. Chacune de ces qur.tre articulations 
restreint donc sa durée à ^ de temps == ~ brève , et 
deux de ces articulations forment une brève. La 
mesure du schéma que voici : 

est par conséquent : , 

n ^ n ^ M ^ n ^ 

io.,ta ,Jâ.S„lon Mo.Ja. .fâ.M. Ià.Jôn Mo„la.*jâ. H. .Ion Mo..la. 

11 est cependant permis de supposer qu en pareil 
cas les Arabes faisaient sentir un temps d arrêt entre 
les deux hémistiches, pour marquer la césure, plu- 
tôt que de précipiter ainsi la prononciation des syl- 
labes ^ ou ^ En représentant ce temps 
d arrêt par un point d’orgue, nous obtenons la nota- 
tion suivante : 



‘ Dans la jwésic! allcmamle, il y a qneltiuelbis justjirà cin([ arli- 
culalionh cl plus rciitiles en un temps faible. 

® 'Ailleurs qu'à la fin efun hémisticlie, ce n est pas un inconvénient. 
Dans quelques mètres se combine avec nous 

trouverons des exemples d’une semblable réduction de durée. 
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S 9. Hazadj et ses variétés. 

Ce mètre se compose du pied deux fois 

répété |mr hémistiche : 



v.*| -KJ o|— . — -V 




II 


Nolation usuelle. 


Il admet deux formes à la fin du deuxième hémis- 
tiche. Le Hazadj a donc deux dharb. 


i*' dharb. 

Le flcrnier pied du vers ne subit aucun change- 
ment. • Exemple : 


^ i* J ^ U ^ 

U ^ H y ti y 

(Sf- 
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Mais le plus souvent, pour la pause, final 

devient _ ÿ A*cljU v.. i L _ « I ; exemple ( Hamâsah , 

P- 9) = 


l il . y I < ^ Z' 
0-* Ljua P wig 

purLüJ; 


0AiXfrLà«*B 

qX^LLb 



— -v» ol — — -U 



I -yj 



2" dkarb. 

Le pied final devient (jptlxi = (^^ju ^ I ^ 
ou yu i ’:r_’T ^ 1 . Exemple ; 

i*‘ et 2” hém. jjilf JJalL^ Li; 


^JL^UU 0À^LiU 




r> 


f^utton usuelle. 



LA MÉTRIQUE ARABE. 


Modifications mécMaies, initiales , iinaf^s 
du premier hémistiche. 

Le pied même à la fin du premier hémis* 

tiche , peut être remplacé par un de ses équivalents : 


I “v» w "v r». I (r8kre)i. 




(fréquent). 


En outre, il arrive que lune des formfô 

ou Juftbu , perde sa syHahe initiale au com- 
mencement du premier vers : 


r\ 1 — . 


Exemple de J^bU médial. 

jÜJ ijJxJ 


JuyfÜLii jLA^.sbt« 
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Notation usuelle. 

.m. ^ \J j I 

V» I O — — I 

Remarque, Trois syllabes brèves reçoivent un ictus 

^ y ^ J s 

prosodique, le iy de le ^ de jUJî, le ^ de 

ubj[^. Toutes trois sont précédées d’un temps faible 
(^t suivies de deux autres syllabes mues dont la prc- 

ir 

mière est faible , car le vers précité , transcrit d’après 

« 

les règles de la scansion, devient : 

Ce qui montre que )o précède ^ (deux syllabes 

mues), et que, de même, j est suivi de i, et ^jb de 
- ✓ 


Exemple des variantes initiales et 

i/y O f J y y I y ^ y 


Jc^lXo 
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Notation usuelle. 
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Remarque, La syllabe ^ de , qui correspond 
à la syllabe J de a l’ictus grammatical, comme 

troisième personne du prétérit. Mais en supposant 
même que 4- fût bref, il deviendrait long comme 
recevant un ictus prosodique. Cette syllabe est, en 
effet, précédée d’un temps faible et suivie de deux 
syllabes mues 



J 



O I — ^ 



I -V/ 




vy I -VJ 


r\ 


II 


Notation usuelle. 



Remarque, Le ^ de reçoit ricins prosodique 
et s’allonge. 
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Citons ^nfin un vers dont le dernier mot a perdu 
la voyelle finale , ce qui a pour effet de changer 

J C C 

en Jufcüu = : 



ti 








$ lo. Radjaz et ses variétés 


Ce mètre se compose normalement du pied 
l^ykxJüJLi, quon répète soit trois fois, soit deux fois, 


soit même une seule fois par hémistiche. En outre, 
il existe une variété dont chaque vers comprend un 
seul hémistiche de trois pieds. 

Le pied admet les deux notations 


- 1 L ^ '-U r. I et - I -vi L O I , suivant les cas ( conf. 
livre I, S s). Il en est de même de ses variantes. 


^ On trouvera ([iiehjncs autres variétés tlu lUidjaz aux paragraphes 
<in iSorr et du Mou sari h. 
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Première variété (trois pieds par hémistiche). 


Le dernier pied du deuxième hémistiche est : 


ou lune de ses variantes (po ur la p ause 

gi'O/'O J 'H I I 

yXjÜLjLjé*^ et ses variantes); 2 "* - 1 ^ ^ I , 

- 1 ^ r> I ou , pour la pause , yXxjJL^ 





Exemples. 




, t»,,. O t* Kt 

(Ùl ^ 


^AxXjÛlM^ ^XxAamMM» 
ykjüiXM^ 



Notation usuelle. 


2 * hém. ^^44^ 




I! 


J’empmnlr cet ex<i«T»ple à la grammaire de Palmer. 



180 


AOüT-SEPTEMBHE 1870. 


Noiation usuelle. 

1^— — v> — I j 

Deuxième variété (deux pieds par hémistiche). 

Le 'dernier pied reste ou devient yijtÀx^ 

pour la pause. 

Exemple. 

M .«O Q ^ V >. 

^ “ U < • l**.. U 

«XijLfr 0.4wUi^ ^ 

✓ J* ^ jf 

uyJi 

0iXxÀjÛM^ 



•v.» W "VJ O I 


Remarque. Ici le premier hémistiche rime avec 1 
second. 


Troisième variété (un seul hémistiche formant 
un vers de trois pieds). 

l.c dernier pied est ou, j)our la paijs( 

Exemple. 
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«— ) "V» V.» — . — I — — I "W *.> “O /IN 1 


Quatrièaïe variété (un pied par hémistiche). 
Lo dernier pied reste ou devient 


pour la pause. 


Exemple. 


14 

y 






Il 


Modifications médiales du pied 

Le pied normal peut, dans toutes ces 

variétés, être remplacé par l’un de ses équivalents : 


ai ^ a ^ 
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En voici dos oxomplos : 

L.^U^ 

^yXJLj 0.^ 


iK i t iiA ^ 

yXAlJ, yJLÊli-i 




II 


Notai ion usnelle. 


\.J — . 




liemcmjaes. On a ici des exemples de la double no- 
tation de (^ykxJüJ^ et de ses variantes , en ce qui con- 
cerne la syllabe selon que le pied est suivi d’un(‘ 
forme commençant par une seule brève ou par une 
syllal)c fermée. — Dans le premier hémistiche, la 
syllabe ô de reçoit l’ictus prosodique; elle est 
précédée d’un temps faible et suivie de deux sylkbes 
mues, dont la première est faible, ^ de -1^ . 



LA MÉTRIQUE ARABE. IRR 

Dans le deuxième hémistiche , la syllabe ^ de 
a rictus par sa forme grammaticale même. D'ailleurs 
elle est aussi placée do manière à pouvoir être frappée 
de l’ictus prosodique. 

Hém. pt 









lî 


Notation moelle. 


Reniartjiie. La syllabe ^ dell^* = a déjà l ictus 
par la forme grammaticale du mot. Ne l’eût-elle pas 
d’ailleurs qu’elle le recevrait comme étant précédée 
d’un temps faible et suivie de deux syllabes mues, 
dont la piTmière est faible , On ne peut supposer 
que la syllabe de soit susceptible de rece- 
v^oir un ictus prosodique, car elle est suivie de trois 
syllabes mues et non de deux. 


S 1 1 . Ramai et s€*s variétés. 

Ce mètre se compose du pied répété trois 

fois ou deux fois par hémistiche. Les anciens poètes 
n’ont guère employé que le dipode. 
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Preiilière variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche devient 
(i*® ""aroadh). 

Le dernier pied du vers admet les trois variantes 
que voici : i° il reste (y*:^frU pour la pause); 

2® il devient, par la suppression de la voyelle finale, 
^ ; 3 *" il devient ou Ces 

trois variantes sont appelées i" 2*’ et S*’ dharb. 


!“■ ^aroâdh. 


1**^ dharb. 


-jf ^ 3 ^ JL 

julüf 





-uv/ I -yj \j 


-v^ vy ^ r» 



-U ^.1 — . — 



Notation usuelle. 




— KJ 


Remarque. La substitution de à à la 

fin du premier hémistiche, permet à la voix de mar- 
quer une césure. 
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0 j^U 


I , II. If. 

•yj \j I -yj yj I -VA^z-ur* 



licniarqae, ^Uâ^î se prononce . Si la v oyelle 

linale - pour 4^- (qui est ici le suffixe du pronom de 
la première personne) n’avait pas été supprimée, le 
dernier pied aurait eu pour mesure : 

I L . 1-1 

.1 ' ^ 

Wàn. ü, ,zâ» .ri 


1 *“* ^ai'oûdh, 3 ® dharb. 

11^ Ji 

Li^ jo’ Q-j jloi 

: \ 

[ ) 

J 
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Remarque. A la fin du premier hémistiche, la 
demièi'e syllabe U contenant une lettre de prolon- 
gation » et le pied suivant commençant par un temps 
fort, cette syllabe U peut, à volonté, être prolongée 
jusqu’à la barre de mesure. (Voyez, à ce propos, 
p. isi3.) 

Deuxième variété (deux pieds par iiémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche reste 
Le dernier pied du deuxième hémistiche 
devient : (4‘’ dharb)\ 2 ® ou 

(5® dharb)\ 3° ou (6*" dharb). 


4 " dharh. 

2*^ héni. U ' 

r T" I T i ^ 

Cet hémistiche provient de la grammaire de Palmer, 
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5 ** dharh. 

ÙJ4. i 1^ 



G*" (lharb. 

g^< • ' W 5-^ X 

1" cl ‘i"' licni. ;;^ I (J.. yUiiJi q U 





• Autres iiiodiftcations du pied ^‘!^U. 

En tout endroit du vers, le pied peut être 

renipiacé par ses équivalents : 


O-"*^ 

X 



■\J KJ -\J KJ 


^ KJ ^ KJ 
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Eln voici quelques exemples : 

y 

(j-SSW 



Notation usuelle. 

j 

Remarcfue. Les syllabes i de oüdi, 1 de 
^ de reçoivent un ictus prosodique. Toutes 

sont précédées d’un temps faible et suivies de deux 
syllabes mues. 

a* liém. Jjs 14 ^ 1^1 

y 

1 ' ^ I ^ I ^ Il 

1 -Vw-Vvy 1 ■\J 1 ^ yj -yj il 


Notation usuelle. 



m 


LA MÉTRIQUE ARABE. 

Remarque, La syllabe £ de reçoit^ un ictus 
prosodique. Elle est précédée d’un temps faible et 
suivie de deux syllabes mues. 

i*‘ héin. *yjjiàkà Ut 

* y * ^ y ' 

r T' I T T' 

1 '\j sa 

Notation usuelle. 

sa \a sa | — ! 



Remarque, Le premier mot ^ reçoit 

un ictus prosodique sur la première syllabe i; cette 
syllabe est, on le voit, suivie de deux syllabes mues; 
elle est nécessairement précédée d’un temps faible 
puisqu’elle est le premier temps fort du vers. 

Freytag cite comme une exception un vers dans 
lequel le pied qu’il note 

remplacerait Il aurait du voir que c’est un 

de ces vers faux dont les scholies de Harîrî ne sont 
pas exemptes. Il est de toute impossibilité que 
qui a pour rhythme - I U -v» I , se substi- 
tue , en aucun mètre , à I -V w — — I , On com- 

prend toutefois que Freytag s’y soit trompé. La no- 
tation usuelle dénature à ce point le rhythme et la 
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mesure dp pieds, quon est excusable de croire à 
lexistence d’uae nouvelle succession à côté 

de - i-r - et , comme variante de - 

S 1 2. Molaqàrib et ses variétés * 

Ce; mètre se compose du pied et de sa va- 
riante répétés quatre fois ou trois fois par 

hémistiche. 

Première variété (quajre pieds par hémistiche). 

Lo^ dernier pied du premier hémistiche reste 
ou , ou subit une des modifications qui seront 
exposées page 198. Le dernier pied du deuxième 
hémistiche admet l’une de ces catégories de modifi- 
cation : 1 ” ou , pour la pause , ; 

2® I □ I ou jii v.» ! "V» r\ □ I ^ 

ou ji(i) : O 1 □ I , O I L r> a I , un silence 
remplaçant la première syllabe du pied apocopé. 
Ces quatre catégories de modification sont appelées 
r‘, 9/, 3 ' et 4 ' dharb. 


dharh. 


- "ivi LiLi 


(:r? 


.rt^iidicrai plus loin h* el )r 
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t9i 


gj ^ ^ gf 

(jijM ^JÀ« 

«w ^ gf ^ 

* -» f I ^ t l 

^yàh (j^A« 


Ti ^ 

1 -v> ^ nj 

'Tl r 1 1 , 'TT r 

'M ^ 

^ 1 -O rN -v^ 

■n J T 'i 1 T' 'Tï r>î 


2 * dhai'h. 

2* 

JljuMJt c)^ *”-****^^ 


Jiÿ^w 

'^\ ' ^ 
V-* 1 -Vi r\ -V. 

"TT ^ -t; r -Tl ' 

J 1 -;- -VJ VJ 1 -VJ rv -VJ VJ 1 jvj 

5* dharh. 

2“ hém. 

.lî 


^ jy . w VM 

J" <:>^ 

1 1 'T 1 1 T 11, M 

vyl-V/r%-»^ v^|-vjrv*v» vj| — — -O vj|*vJr\C 

4® dharh. 

2 * hém. 

«Sj- w J *«'l'j w Ci 

OSA^ 


J^{*) yL»j (jyilô yiii 

Tl 'Ti T 'TT' 


) I I • 1 i l 

■v-^rs-Vj v^|-V/r>-v/ ^^|-v^r^•X/ r>(“V..’oCD 
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Deuxième variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche et celui 
du deuxième hémistiche sont jii ou yii. Excinpl(î. : 





Jjti (ji« 



Autres niodi(icatioïis de 

Dans les deux variétés, le pied peut être 

remplacé par Téquivalent Jjas , par Joô , excepté , 

dit Khalîi, devant le pied final J^(i) ou^(i). Jap- 
pelle l’attention sur ce dernier point : Dans les va- 

Sm J 

riantes et la syllabe J reçoit un ictus pro- 
sodique, et l’on sait que, pour qu’une brève reçoive 
ainsi l’ictus prosodique, il faut quelle soit suivie de 
deux syllabes mues. Or, si ou Jxi étaient devant 

^ ià ^ ^ ^ J ^ • 1 1 

^(â) ou on voit que leur dernière syl- 

labe J ne précéderait plus qu’une seule syllabe mue, 
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puisque la première de j^(i) et de J^(i) est rem- 
placée par un silence. Khalil ne défendait l’emploi 
de Jjjû et devant ^(i) et J^(i) que parce qu’il 
n’avait jamais rencontré cette succession dans les 
poésies anciennes ; il n’avait pas soupçonné la cause 
de cette singularité. 

Le dernier pied du premier hémistiche .(première 
variété) admet l’une des modifications suivantes : 

ou Jüb, yxà ou et le dernier 

du premier hémistiche (deuxième variété) la modi- 
fication OU Enfin, le pied initial du vers 

perd quelquefois la première syllabe, qui est alors 
représentée par un silence. 

Exemple de Jyw, Jüû. 

jLb 



■> 

ôy** 


4j-«j 

4>** 




vy|-V»r»-v^ 



vy I — — -v^ 




^ Lorsque le premier hémistiche du premier vers rime avec le 
deuxième hémistiche, et que celui-ci e^t lui -même terminé par 
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J!I4 


Notation laaelle. 


O — AJ I AJ I AJ I W — * 


AJ. AJ 1 AJ I AJ 1 AJ, 


RerQarque, Dans oe vers, partout où une brève 
reçoit iin ijetus prosodique , elle suit un temps faible 
et précède deux syllabes mues dont la première est 
faible. 

Exemple ch yjti et Jii, à la fin du premier bémislirhe. 
liem. wjUtA «Xam <Xjü 

J.Ü 


. -AJ I “AJ r. O r^ 


i" hcni. 


pL*! 

J" (Jy* (A** 



O r% 


ExeiTi|)]c de Jiyti, à la lin du premier 
et du deuxième bémisliche. 
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O WM 

My^ Sy»-» ijy^ 



pAoniplc de la suppression d’une sylialie 
au coiiimenceinent du vers. 


-.l.X .rît 4>v^aX.^ cuXÇo 

-Wg><J S X 

■ A 


Oi®* 


J** 






-VJr^-v; v.»|*>Jr*.ri v>|-Lvrw-v/ v.>| □ 


i”' héin. <3^^^ I^ÎaX-w ci-U 


(Jy* J»(*) 


Il 1 1 I ' 1 1 I II 

-\J r\ ^ v>l -V/ o|-V)rw-v v-»| — — Orw 


Remarque. H est rare que cette suppression ait 
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li€u au commencement du deuxième. hémistiche. En 

voici un eîtempie : 


J^-w Jxi 








II 


i3. Motadàrik el ses variétés. 

Ce mètre, qu’a retroi^^ Al-Akhfasch , a été j)eu 
employé par les anciens^poëtes. 11 se compose du 
pied répété quatre fois ou trois fois par hémis- 
tiche. 


Première variété (quatre pieds par hémistiche). 


Le dernier pied du premier hémistiche est 
ou Le dernier pied du deuxième hémistiche est 
OU Au milieu du vers le pied peut 

quelquefois se lire 


Exemple. 


ilxLi U.LL U*t_^ 

jjj u; U 
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V 

ou I on 
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■v» O -VJ /-» 

ou 


-VJ V/ — 


1 -VJ V.I -VJ , 

ou 


-VJ VJ — . — 


) I M • I i < 

"Vvj-VJrv 1 "VJvJ’VJrvl'VJvj'VJrv 


-VJ VJ -VJ 

OU 


-VJ VJ — — 


! t I I I/7N 

-VJ VJ -VJ rv 1 -VJ VJ -VJ t 


Notation usuelle. 




KJ 


On a vu que lorsqu’au milieu du vers la dernière 
syllabe du mot qui forme le pied contient une lettre 
de prolongation, le pied admet deux notations ai 
libitum. Cf., à ce sujet, p. 12a et suiv. 

Deuxième variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du deuxième hémistiche admet 
l’une des trois formes que voici : 1" par faddition 

VI II. 1/1 
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djune syilat)e, ou^'SXjtLi, pour la pause; 

2 ® v^S^U, par la suppression de la voyelle finale 
de yirtfcU, pour la rime; 3*" (j^U ou pour la 
pause. Cette variété a donc trois dharb. 


-> IM 


' dharb. 


2*' liéiïi. L^-£jc! pi 




OU 



1 -«wJ W -VJ r> 


OU 




2“ dharb. 

Si nous supprimons la voyei^ finale de dans 
rexeniple précédent, nous obtenons prononcé 

et l’hémistiche devient : 




\ 


I I ' 

1 -VJ -v> 


OU 


I I 

•AJ VJ — — 


I 1 M ' Il 

-vjvj-v»r. I •AJvj — —.11 
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3* dhurb. 








nj VJ» -V rN I -V v^ -v> 


cm f 


Il 1 1»^ 

•V/ v^ -VJ rv I -V/ w -V> < 


Autres Jiiocli fi cations du pied 

A tous les endroits du vers, peut être change 
en l’une de ses formes éqfhivalentes : 




4 . 
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;jL«i 



Le pied lui-même est susceptible de se pro- 
noncer* (jJti, et le pied de se prononcer ^Li, 
comme on* le verra dans les exemples que je vais 
citer : 


1** hém. 





jr\ -\J r\ \ ^ r\ 



~\J r\ 


Notation usuelle. 


’ — yj \^ . 


» — yj \j 


Remarques, Les mots et ont l’ictus sur 

la première syllabe par leur forme grammaticale 
même ; tyaj et ^ ont fictus prosodique. 


hém. 


5i ju a u; 



LA MÉTRIQUE ARABE. 



1 




OU 


U I ü' 


âoi 



Notation usuelle. 


lîemarciae. Les mots U et J, contenant une lettre 
de prolongation, peuvent être prononcés à volonlé 
chacun comme une double longue, ou comme une 
longue et demie, JU formant un mot, sa syllabe Li 
se prononçait sans doute exclusivement 1^. 

i“‘ héiii. ^ ^ 

j 1 

! ou (P^U yjti 

I pUi 1 

^ Maçoudi (Prairies d’or, éd. Barbier de Me^nard, t VU, p. 87) 
cite tui vers de ce genre et ajoute qu’aucun prosodiste n’en a jamais 
fait meiitioa. 
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Notation usuelle. 


Remarque. Ici alterne avec On voit 

combien , dans la notation usuelle , il est diflicile de 
rendre compte du changement de ^ - en — , et 
combien ce changement deVient clair dans notre no- 
tation. 

S i4* Considérations sur ie Sart^, le Monsarih, le Khafif, 
le Mo^hâri^y le Moqtadhah et le Modjiathth. 

On se souvient que j’ai laissé de côté les mètres 
qui forment le quatrième cercle, à savoir : le 
le le OLüiÂk., ie le et ie 

Le moment est venu de m expliquer à ce propos. 

Au dire de Khalîl, ces mètres seraient composas 
ainsi : 

J y jUy 

Sari^ : yAxibU.... yJüOJUi*.. (Hcm.) 

Monsarih : 

Khafîf: 

Modhàri^ : 

Moqiadhah : 

Modjlathth ; 
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et iis formeraient le cercle que voici ^ : 


m 


y 

\ 



lequel cercle, déroulé à partir du ri’ i, donnerait le 
San ; le Monsarih, k partir du n” 2 , et ainsi de suite 
pour les six mètres. Nous allons voir que Khalîl, 
pour composer ce cercle, a dû imaginer un pied qui 
n’existe pas, le pied oijjxiu. Nous connaissons la 
place des temps forts dans tous les autres pieds; 
transcrivons les six mètres en marquant les ictus 
des pieds connus : 

Sart 1 

MonsariL . 2 
Khafîf . . . :i 
Modhâri^ . 4 
Mo(jladhab. 5 
Modjtuthth. 6 



‘ Dans ce cercle, comme dans les (Quatre autres, les brèves repré- 
sentent les syllabes ouvertes; les longues, les syllabes fermées des 
pieds arabes. 

^ Je ne distingue pas ici lc.s temps sous-forts des temps forts. 
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,Si la composition de ces mètres était réellement 
celle qu’indique Khalîl, nous devrions constater que 
toutes lés syllabes fortes et toutes les syllabes faibles 
de l’un dés mètres correspondent aux syllabes fortes 
et aux syllabes faibles des cinq autres mètres, comme 
cela a lieu dans les premier, deuxième , troisième et 
cinquième cercles. En outre, chaque syllabe du 
cercle entrant successivement dans la composition 
d’un pied différent, suivant le point de départ, on 
devrait pouvoir déterminer, par la coïncidence des 
syllabes, le nombre et la position des syllabes fortes 
du pied C'est ainsi que dans le premier 

cercle, si nous ignorions la position des syllabes 
fortes du pied w — du Tawil, nous la découvririons 
au moyen des pieds connus appartenant au même 
cercle. Il suffirait de placer en regard les mètres qui 
font partie de ce cercle, et de chercher si les deux 
syllabes fermées de — sont fortes , ou si elles sont 
faibles, dans les autres pieds qu’elles constituent. 
Ainsi , superposons le Tawîl au Madîd : 


Tàw(L.. LIL 

Madîd . .....L VJ ||L 



1 12 I 


Aussitôt nous trouvons qu’au dessous du deuxiènie 
VJ — du les deux syllabes fermées correspon- 

dantes sont pourvues d’un ictus, preuve que le pied 
— du Tatvil a pour accentuation vjLl. Rien de 
tout cela ne se vérifie dans le quatrième cercle. 
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Beaucoup de syllabes fartes et de syllabes faibles 
se correspondent dans les six mètres qui composent 
le cercle; mais d autres sont fortes dans un mètre 
et faibles dans les autres. Ainsi, la syllabe n® i est 
faible dans les mètres n*"* i et 2 : elle est forte dans 
les mètres n°* 3, 4, 5 et 6. La voyelle n” 6 et celle 
qui la suit sont fortes dans le mètre n° 4, Ce qui 
semblerait indiquer que est accentué 

«LLo; mais ces deux mêmes syllabes sont faibles 
dans le mètre n** 6. Le moyen qui nous a conduit à 
la vérité pour les premier, deuxième, troisième et 
cinquième cercles est donc le critérium qui nous 
dévoile ici Terreur. En quoi consiste cette erreur ? 

Il est impossible, avons-nous vu, de déterminer 
l’accentuation de Voici d’autres arguments, 

non moins concluants, contre l’existence de ce pré- 
tendu pied. Dans le on substitue généralement 
au pied théorique soit ou iLilytiU 

(formes sur lesquelles je reviendrai), soit soit 

, lesquels derniers pieds appartiennent respec- 
tivement à des classes différentes de rhythme, car 
commence par un temps faible eft par un 
temps fort. Or, il est clair que quelle que puisse être 
l’accentuation du prétendu ce pied ne sau- 
rait se changer tantôt en et tantôt en 

Pour que devînt , il faudrait supposer 

que sa première syllabe composé^ est faible, et que 
sa seconde porte Tictus, comme la seconde syllabe 
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Pour que v^ytiU devînt il faudrait 

supposer précisément le contraire , à savoir que sa 
première syllabe est forte et sa seconde faible, 
comme la première et la seconde de Concilia 

sion : dans la première et la deuxième syl- 

labe seraient à la fois fortes et faibles, iiülydu est 
donc un 'pied imaginaire. Ce nest d’ailleurs pas la 
seule chose quait inventée Rhalîl; je vais montrer 
comment après avoir forgé le pied il en a 

déduit les trois mètres et e-ocaü. 

Le comprend deux variétés dont le schéma 
est ^ 

Khalîl aurait du en faire deux mètres distincts , 
puisqu’il trouvait comme dernier pied des formes 
aussi dissemblables que le sont et Au 

lieu de cela, il en a fait deux variétés du même 
mètre. Puis, en conséquence de son système, il a 
cherché un primitif rendant compte de et 

considérés comme variantes d’un môme pied. 
Il a donc choisi d’après l’analogie des primitifs des 
autres pieds une forme plus pleine, que et 

à la fois : il a pris qui, par la chute 

de la syllabe quiescente à, devient ^ et, 
par la chute de la quiescente devient 

sur les motifs qui ont dirigé Khalîl dans le 


’ Je devrais dim pnratl être, cur je montrerai <|iie le est une 
variété du Ainsi le véritable schéma des deux variétés citées est 
et 
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choix des formes primitives ou fondamentales, ef. 
liv* Il $ 9 )* Ce «est pas tout : il avait recueilli des vers 
quü scandait 

iiSAftU. Il fit également de ces deux sortes 
de vers deux variétés dun même mètre ^ et posa 
comme primitif commun de et lo pied 

théorique lequel, par la chute d^ A, deve- 
nait et, par la chute du j;, 

— Après quoi, pour réunir dans un meme 

cercle le et le il supposa que le primitif 

du jjjui dérivait lui-même de par le 

changement de cLi) en La forme intermédiaire 
lui sembla être la variante qu on rencontre 

en effet, parfois, à la fin du et sur laquelle je 
m’expliquerai. Ayant ainsi obtenu pour schéma nor- 
mal du et du les successions 

et w» , et les 

ayant formées en cercle, il s’aperçut qu’en partant 
d’une certaine syllabe (n*’ 3) on produisait le schéma 
du mètre ancien quil appela en outre, il 

découvrit qu’en partant des syllabes A* 4, 5 et 6, 
on obtenait trois nouveaux schémas, différents des 
trois premiers. Il posa donc en fait l’existence de 
trois mètres nouveaux qu’il appela et 

Ces mètres étaient inconnus aux anciens poètes : 


cr^‘ 


' C’esl le 
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ühaiil ne s en iDi|uiéta pas. Considérant qu’ils ressor- 
taient naturelioment du cercle du du et 

du , que dans leur composition il entrait des 

pieds déjà existants, ainsi 

que le pied théorique , il n’hésita pas à forger 

<îes c;^emples de ces mètres, à les diviser en variétés, 
d’après l'analogie des autres mètres , enfin , à prescrire 
les règles des changements qui pouvaient affecter 
leui's pieds. Seulement, il n’avait pas observé que 
certains de ces changements ont lieu dans des con- 
ditions déterminées; par exemple, il n’avait pas vu 
que la variante Ju^lÜ doit forcément être suivie de 
deux syllabes mues : il autorisa, dans le Modhân, 
l’emploi de J^liu devant ; il inventa , pour 

le Modjiathth, les variantes et qu’on 

ne rencontre dans aucun des mètres anciens. La va- 
riante JçIju est particulièrement curieuse et signifi- 
cative : elle viole une loi posée par Khalîl lui-même 
(cf. Darst. der arab. Versk, p. 108), et je m’étonne 
que Freytag n’ait pas signalé cette contradiction. 

En résumé, le pied est une pure inven- 
tion, Le et le so divisent autrement que 

l’a pensé Khalîl. Enfin, le le c^jkàüüu et le 

sont des mètres artificiels, contraires au génie 
de la vd’si fi cation arabe ^ Le quatrième cercle mérite 


* Serait-cc pour cela qu’ils urit fait fortune en Perse , en compagnie 
«lu cl (lu dont lu composition n’élait pas «dairo? Car il 
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bien le nom qu’il porte de doateax, ambigu , obscur 

S i5. Sari' et ses variétés. 


Le Sarif comme le Radjaz, se compose normale- 
ment du pied trois fois répété par liémis- 

tiche. Il en dilFère par une variante du dernier pied 
de chaque hémistiche, qui, outre les modifications 
finales accoutumées, suhit parfois encore la suppres- 
sion de la syllabe JLo, laquelle est remplacée par un 
silence. Mais souvent, comme témoin de la forme 
primitive, on rencontre à la fin de chaque hémis- 


tiche les variantes tjùLo) , 

res- 


pectivement équivalentes à et à ses 

variantes et Et comme 


est équivalent à et jjJÜuU 


à 

> 

a 


\ et à et 

les métriciens arabes désignent les variantes 


faut remarquer que seuls parmi les mètres authentiques le et 
le offrent des pieds aussi étrangers l’uti à l’autre que et 

et comme variantes d’un même primitif. 

^ En réalité à .fjJyxÀj» et çÿUjL*. Mais les métriciens arabes ne 
distinguent pas, ainsi que je l’ai fait observer déjà, les cas où une 
syllabe qui doit durer en tout deux longues contient une lettre de 
prolongation, des cas où elle contient une consonne forte. ^yüU 
exprime pour eux et comme exprime 

et 
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finales de chaque hémistiche du San par les mots 
et 4j^^, ce qui les a empêchés 
de reconnaître la parenté du San et du Radjaz ^ . 


Première variété. 

Le^ dernier pied du premier hémistiche est 
Le dernier pied du deuxième hémistiche 
est : 1 ® *, 2*^ ou , pour la pause , 

3" OU _jJLjLj'(.L^) . 

soit trois clharb. 

1®*^ (Jharl). 

cuAâL« «X. J LâJ 

^ y y 

yU^L^' ^ 

U 'I y y fl. 

0XxJÜUmw« , 


— 

T 

“VI — O 


Oll 



1 

■VI w "VI r% 


OU 

- 

1 


Djawliarî a ccpeiulant soiilenu, conlre les nnlrcs mélricieus, 
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Remarques, Comme le dernier pied de chaque 
hémistiche remplace par un silence sa syllabe^ com- 
posée initiale, la dernière syllabe du pied jirécédent 
admet trois notations, suivant les cas, parce que rien 
ne la gêne dans la dernière partie de la mesure à 
laquelle elle appartient. Il est clair, par exemple, 

y 

que, la syllabe U de Ul (premier hémistiche), qui 
termine le second contenant une lettre de 

prolongation, on peut, ad libitum, attribuer à cette 
syllabe la durée d’un à (long), d’un â (longue et 
demie) ou d’un àae (double longue). Dans le pre- 
mier cas un silence égal à une longue ( © ) , représen- 
tant la syllabe JLi du dernier pied, termine l’avant- 
dernière mesure. Dans le second cas, un silence 
égal à une brève (o) termine cette mesure, et il faut 
supposer alors que le dernier pied du premier hémis- 
tiche est la variante le dernier pied du 

second hémistiche, oSiUi»(i) ^ Dans le troisième cas, 

l'opiiiion que les variét(i.s du i ofi emploie les pieds fjnals 

^yxjLA et appartiennent an Cf. Dmst. der arab. Versk, 

p. 2 53. 

' Afin de simplifier, j’adopterai par la suite la notation unique 

^ I pour la dernière partie du deuxième pied de chaque hémis- 
tiche, en supposant que le dernier pied est toujours une des variantes 
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c est un silence relatif, la partie faible de la double 
longue me t qui représente la syllabe ^ du dernier 
Ainsi ae.,qdd.jna,Æât forme le dernier 
seulement le ne semble en même temps 
appartenir au pied précédent^' — Sur la variante 
^ i • 4 y l y ^,. . f ^ cf. p. 1 36. 


îi® dharù. 



^y0Xxkj{^) 






II 


.V (lharh. 


isjpi; 

A Ja-Xj ):> {-4^) s ^ 


de oà la syllabe unique m est substituée à la syllabe com- 

posée Cela , bien entendu , dans les variétés qui ont pour pied 
final 0jjuü(JL«). 

* Les trois cas qui se présentent pour la notation du pied ^JLxjüum-» , 
devant Je pied final de chaque hémistiche, dans le Sai't, se jïrésen- 
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^jjkkkSiâM 

^]^JLâ3 (J«) ^XaAXimw* 







rk I "v^ O — 



II 


Deuxieme variété. 

Le dernier pied du premier hémistiche est . 

Q-* y J 

Le dernier pied du deuxième hémistiche est^i “ 
ou pour la pause; 2 ”(^^Xi 3 (/o) ou pour 

la pause. Ces deux dernières formes sont appelées 
4'’ et 5“ dkarb, 

4* dliarh. 

Jji kL; 

^ /Cit t K ^ 






^ v> — 


r\ 


\ ^ \j 'VJ r\ 


II 


teront naturel lement aussi dans le Monsarih, Pour simplifier, je sup- 
poserai que le pied final de la première variété du Monsarih ( premier et 
deuxième hémistiches ) est (i) et ^^XjCSIÀ) , yXf3(^). Cf. la note 

précédente et le passape auquel elle se rapporte. 

VIII. 
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Remarque. Dans le premier hémistiche, le a de 
reçoit, un ictus prosodique; dans le second 
hémistiche , c'est la syllabe cj de : ces deux syl- 
labes sont placées dans les conditions voulues , elles 
précèdent deux syllabes mues de == et 
de J!^), et sont elles-mêmes précédées d’un temps 
faible. Il est à observer que si on né prononçait pas 
ces deux syllabes avec l’ictus prosodique , elles reste- 
raient brèves, et alors le vers cité deviendrait un 
Kâmil : 




— 1 -V/ — 



V-» I “V r» O 


O □ 


II 


En elTet, les syllabes ^ » et i ô, étant supposées 
brèves, devraient se placer aussitôt dans un temps 
faible, et en particulier dans celui qui termine la 
mesure du second Voici une nouvelle preuve 

très-frappante de l’existence des ictus prosodiques. 


5*^ dharh, 

■ I / U y ^ fj ^ ^ C 

2 iieni. 


Il . Il . (1 > I 
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Remarque. Icsi encore^ »i ion «upprime.l’ictus fort 
de jCSü, on obtient un hémistiche de Kâmü, car la 
syllabe composée is devient faiblè et entre dans le 
dernier temps faible de la mesure précédente; on a 
alors : 

pJLi 




— I -V/ — 



Cf. s du Kdmil, deuxième variété. 


'Proisièiiie variété. 


Chaque vers sti compose d’un seul hémistiche de 
trois pieds , dont le dernier a la forme ou 

variantes de C’est là le 6'’ dharb. 


()• dharh. Exemple. 


ju?jül lUa 'i; 14^yli4 ^ 

y 



Remarque. Le mot Jüi> doit se prononcer zêl, pour 
pouvoir se prolonger en zéél. La preuve en est que 
si j1 restait diphthongue, le ^ serait non pas une 
lettre de prolongation, mais une consonne forte. J«.> 
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deviendrait alors , comme^^ devientyii . 

C était une inélégance aux yeux des anciens poètes 
arabes, de terminer un vers par des mots comme 

(= yJay^A»), Contenant une 
diphthongue, ainsi que nous l'apprend le commen- 
tateur du Hamâsah, Tébrîzî (cf. Ham, p. va). La rai- 
son en est que les diphthongues , ^1, se pronon- 
cent difficilement (Tébrîzî le donne formellement à 
entendre, ibid.\ mais naturellement sans en dire la 
cause) quand elles sont suivies d'un silence : on est 
porté à allonger d’un demi-temps leur a ^ et à en 
faire Telle est évidemment le motif pour le- 

quel Tébrîzî prescrit de terminer le vers par un mot 
contenant un élif de prolongation comme antépé- 
nultième (forme finale JçU), ou une voyelle de pro- 
longation quelconque I-, comme pénultième. 

Or si la diphthongue était désagréable à l’oreille dans 
4^^ et à plus forte raison devait-eJie l’être 

quand la dernière voyelle du mot était supprimée, 
comme dans Joi. D’où je conclus que lorsque le cas 
se présentait, on fondait en c, ^ en ô. 

Quatrième variété. 

Chaque vers se compose également d’un seul hé- 
mistiche. Le dernier pied est ou, 

pour la pause, C’est là le y" dharb. 



hK MÉTRIQUE ARABE. 
7* (ikarb. Exemple. 

ï 3Î £ 

^7ji'{.L:;!5*)4i jiüii 

ééékr* 


Il I II . Il ./?N I 

\ -KJ ^ ^ ^ \ -KJ KJ ^ -KJ r> r-i \ 


Dans ces deux dernières variétés, le 6*" dharb et 
le 7 "^ dharb admettent les variantes et , 

Exemples. 

" U < àf* ✓ f { (j' y 

Jl-X-JLJI ii%yJUi Ü^)yj9 


i t II . Il . /CS I 

•\J KJ ^ — |-\JV^-V» V./1-UO — — I 


tiemarque. Devant ^IjuUûLi reprend sa 

notation véritable. 


y^«X. x.,. A 




Même remarque à faire pour le deuxième 
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ns 


* Autres modifications de 

Comme dans le Radjaz , le pied est quel- 
quefois remplacé par En 

voici des exemples : 


cüQ ^-acïJs 

" ï y U ^ , J J 

liLXj LjU> ^i > 









I I 

-VJ “VJ 




II 


Remarque. La notation de la dernière j)artie de 
ü^{i) s’explique par le pied suivant, qui commence 
par une seule syllabe brève. — La syllabe X de , 
qui reçoit ici l’ictus prosodique, est précédée d’un 
temps faible et suivie de deux syllabes mues dont la 
première faible : ! ^ ^). 

5Î J X O f ^ 




II 
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Remarque, Le ^ de a l’ictus par sa forme 
grammaticale; il est^ d’ailleurs placé devant deux syl- 
labes mues Le 4^ reçoit l’ictus 

prosodique : il est précédé de temps faible, et 
suivi des deux syllabes mues 

Freytag cite, comme une rareté, un ver^ qui a 
pour dernier pieds->j‘(^)^ En voici le dernier hémis- 
tiche ; 

I 

^ 'V ^ r-. Il 

«.1-wvjf-v; /%|’V>r%II]|| 

816. Monsarih et ses variétés. 

D’après KhalîJ, ce mètre se composerait par lié- 
mistiche des pieds ^Xrâju^. Nous 

avons vu que le pied viiljjuU n’existe pas. 11 faut donc 
chercher si le Monsarih ne peut pas être scandé d’une 
autre manière. A notre avis, le schéma normal du 
Monsarih se compose du pied - 1 ^ 1. - I . 

ou dé l’une de ses variantes : 


-I 

✓ • 




1 -v< W — . — . 
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c:>,jivuIa.« o I *v 
✓ 

— 1^0 — 

Ni ' ^ 'Tî ^ 

suîvis tie (ou de l’une de ses variantes) et 

de (jjXftU, ou plutôt d’un airtre dont la syl- 

labe JLi est retranchée et remplacée par un silence , 
comme dans le San. Nous allons voir que ce schéma 
rend compte de toutes les variétés du Monsarih. Dans 
le pied la syllabe ^ est faible; dans le 

pied la syllabe JLi est faible aussi. Consé- 

quemment , quand elles se suivent dans le vers , les 
syllabes ^ doivent remplir un temps faible : 
chacune de leurs articulations vaut donc ~ de temps 
ou une demi-brève , et les syllabes composées el 
JLi ont chacune pour durée une brève. 

Première variété. 

Le dernier pied du deuxième hémistiche est 
, variante de ou, pour la pause, 

^-LjL:>(.i) . Cf p. 2 12, note i . 

Exemple. 





LA MÉTRIQÜK ARABE, 

yX^(*) (jjX*Xïi MfWt 
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— .l'Njv-» — v> ol-VJO-V» ry \ -yj yj . 


Il . Il . P ./TN K 

— n II -# 

^ • J ^ 

Parfois ie dernier pied devient (j)itj(i) ou jJtj(i) , 

t. -> «y , J Oy . If, 

0jljb(j») ou 




^Lj’[^) ^jJuuÀJui ^j^yLxiJùi 



Uemarcjae, On observe ici l’emploi de plusieurs 
variantes de et ^Xjüüû^ au milieu du vers. 

Dans le second hémistiche, la syllabe ^ de 
et la syllabe ^ du ^LciJU suivant forment triolet , car 
^ sont trois articulations remplissant 

an temps faible et s’en partageant la durée ; de sorte 
que chacune d’elles vaut f de temps ou de longue. 

La deuxième et la troisième variété des métriques 
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arabes n appartiennent nullement à ce mètre. Ce sont 
des variétés nouvelles du Radjaz , car l’une et l’autre 
se composent de deux dont le dernier est 

modilie soit en ou c;»^UjL)Umwo, soit en 


J Q J I T.. 1 * 


Exemple de la deuxième variété. 

;tljr ^ 




II 


K'teiiipie de la troisième variété. 

loJLi ^ 

y 

J I . 



M I/TN .. • 


il 


Plusieurs métriciens arabes ont émis l’opinion que 
ces deux variétés doivent être ajoutées au Radjaz. 
D’autres ont combattu cette manière de voir. Elle 
me paraît cependant indiscutable. Pour que deux 
mètres difl'èrent , il faut tout au moins qu’ils soient 
formés de pieds différents. Or les deux dernières 
variétés du Momarih ne peuvent se ramener qu’au 
pied lequel est la base du Radjaz. 



LA MÉTRIQLK ARAlîli. 22;< 

S 17. Khafïf el ses variétés. 

Ce mètre se compose de deux hémistiches formes 
chacun de deux séparés par : 

1*"* hém. 

2* hém. 

Ici encore nous avons deux syllabes composées 
et JU qui doivent remplir un temps faible, et 
dont la durée normale se réduit à celle dune brève; 
cela se produit quand est suivi de 

Â la fin de chaque hémistiche, reprend sa 

mesure ordinaire : 




Fâ . /i ..là., ton Mos . . tàf. ..lôn- Fâ.-'^i.. la. . ton 


Première variété. 

Le dernier pied du premier hémistiche reste 
Le dernier pied du deuxième hémistiche est : 
1° ou dharb)\ 2" ou 

(2'' dharb). 

1“' dharb. 

■ .< • .s K 

sî 
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0 1 , X M 

0,X,^ . i ..A.^ A 0Ji^XftU 


•V» VJ — VJ 


■VJ VJ — VJ 


I -VJ VJ 

II \ /7S\ 

i -VJ VJ ^ I 


Romth'ques. Bien que le dernier pied du premier 
hémistiche se termine par une lettre de prolonga- 
tiôn , on ne donne à la syllabe ^ que la durée d’une 
longue , parce que le second hémistiche vient immé- 
diatement à la suite. Au contraire, la syllabe de 
la fin du vers, étant dans la pause, s'allonge ad libi- 
tam, — Le pied de chaque hémistiche admet 

aussi la notation car les deux syllabes qui 

le terminent dans chaque hémistiche contiennent une 
lettre de prolongation. On peut donc noter encore 
le vers précité : 



Cf. p. i35, remarques. 

2 * dharh. 
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I 

•XJ V-» — w ô 


I 

-U X» *v 


ou 




Deuxième variété. 

Le dernier pied du premier hérnistiche/est 
ou Le dernier pied du deuxième hémistiche 
est (jkitU nu (3” dkarè). 

jJ. ir.>: Ujlï (^1 

f*Xj ifAùo y Xju9 v,JUâUju 



yj2teli 




r 1 

"VJ VJ VJ 

1 7 

-VJ VJ "VJ r» 


OU 


1 T 


-VJ VJ — — 




Il , Il , Il , 

■vJvj — r»|"VJvj"VJr» 


Troisième variété. 


Cette variété est, en quelque sorte, un nouveau 
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mètre se composant par hémistiche des pieds 

Le dernier pied du premier hémistiche 
reste ou Le dernier pied du 

deuxièiiie hémistiche est : i” 

®dftar6); ou , yki^ {5'' dharb). 


(/* 


4* dharb. 

jy O y ^ Ki^ Kl 



b*" dharh. 





LJw-» 
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n7 



Autres modifications des pieds ^‘^li et 

Dans les trois variétés, le pied peut être 

remplacé par l’un de ses équivalents : 




«J — — i 


■v» -v» w 1 


^ ’v *^ ! 


A la fin de chaque hémistiche, et 
et variantes de peuvent elles -mêmes 

devenir : 



Remarques. Quand et^i^Uisont placés de- 
vant , leur notation se modifie légèrement. 

En eflét, on a quatre articulations pour remplir un 
temps faible, à savoir 'e..to de cL^li — Ftâ. 
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là.^e.Ao et Mo,, s* de ^JtMàXmA. Chacune de ces quatre 
articulations ne vaut donc plus que de temps ou de 
longue. Adoptons pour noter les quarts de longue un 
gros point; nous obtenons pour et 

la notation suivante, quand ces pieds précèdent 


Lorsque et précèdent va- 
riante possible de on a trois articulations : 

"e,.to de et , et Mo de , pour rem- 

plir le temps faible. Chaque articulation vaut alors 
Y de longue : 




fjkxJÜiA I ~\J \y -XJ I XJ -yj nt j 

Le pied admet les variantes usiielies : 

K' J 'Tl T I 

^^^AJÜUue I -v» -VI r* I 

'T. " "Ti ^ 1 

— I ^ v> -VI r\ t 

. 1 . ^ fi J J 

mais non les variantes el Jüùju, comme le 

prétend Rhalîl. Car, dans ces deux variantes, la syl- 
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labe J, qui devrait recevoir un ictus prosodique, se 
trouverait placée devant une seule syUabe mue, |e 
i de ou ou devant 

trois syllabes mues : JUi, dans les variantes 

Or, nous avons constaté pour tous les 
autres mètres qu une syllabe brève ne reç^ Tictus 
prosodique quà condition detre suivie de deux 
autres syllabes mues. Les exemples de ces variantes, 
dans le Khafîf, me semblent donc forgés. 

Voici quelques exemples des variantes précitées : 

Hém. J JX:L 



) 

< ou 

1 

( 

^ 3 ^ ^ 

/ 

1 KJ m— ^ "VJ KJ *v» r% 

OU 

r 1 /fk 

->J vy — — 

1 -Vi ~ ~ j 

✓ ✓ 

v-i J ' 


yiU» ou 

yïSteli 




)6 


VIII. 



ADÛ^r.SEP'rîiMBlE 187 0. 





Remarques, Dans le premier des tieux hémistiches 

cités, ais^de jAi reçoit l’ictus grammatical; mais de 

plus, cette syllabe précédé deux syllabes mues. Les 

trois articulations forment triolet. Dans le der- 
✓ 

nier hémistiche cité, la syllabe J de Ji. prend l’ictus 
prosodique. 

Une dernière modification dont est susceptible le 
pied ^'^U, c’csl de se changer, à la fin de chaque 
hémistiche de la première variété (ou seulement à 
la fin du dernier hémistiche), en et ou 

Frcytag donne à ce pied le nom de 
Ce terme est impropre, car doit être 

rattaché à — Voici un exemple du pied eu 

question : 

ili;* 

( ou 

V 
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II 


5^ i8. Mo(ihâri^ Moqladhab et Modjtatlitli. 

Cos trois métros artificiels no so laissent scander 
avec prc'cision que lorsque leurs pieds no subissent 
aucune des modifications iUicitos dont il a etc ques- 
tion dans le § i/i. Ainsi dans le Modhân, quand le 
|)ied dit primitif est changé on Jc^LjU, J, qui 

devrait 'porter le temps sous-fort, est j)lacé devant 
et par conséquent suivi d’une seule syllabe 
mue. D’après l’analogie des métros anciens, ce J 
reste donc bref, et le rhythme du primitif 
V. I L-'-v; O I subit une forte contraction. En effet, la 
syllabe brève J ne peut marquer le temps sous-fort; 
elle rentre dans le temps faible précédent ; se 

note alors : 

H 

I T- V» O ! 

Mç 4 . ,fâ , , Ao — 

et la mesure du mètre est bouleversée par la dispa* 
rition d’un temps sous-fort au milieu du vérs. 
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Exempk) d'un régulier avec le changement 

de en 



UL;i-L.JuSLA 

* ✓ ✓ ✓ 


0JlxljU 

ou 

|fj.33UU l ou 
( 


1 ' ' 

\J \ ~yj \J -yj rk 





1 -W -V» r» 


OU 



Remarque. La présence d une lettre de prolonga- 
tion à la fin des mots et explique la nota- 
tion double indiquée pour le premier pied de chaque 
hémistiche. 
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Quelquefois le pied initial du premier hémistiche 
subit la suppression de la syUabe i. On a voulu 
imiter ce qui a lieu dans ie Tawîl et le Hazadj pour 
les pieds et 

Le Moqtadhab serait composé des pieds 
et Nous savons que n’e^ste pas. 

Aussi dans le morceau que cite Freytag, et qu’il croit 
ancien, trouvons-nous le pied substitué au 

pied théorique Mais n’est autre que 

de sorte que le morceau en question est ver- 
sifié sur le mètre Khafîf, En voici le premier vers : 





Voyez Khafif, troisième variété. Ici les primitifs 
et sont remplacés par les variantes 

et Ce dernier pied présente en outre 

les modifications bien connues de ^ en et en 
Quant au Modjtaththy il se scande régulièrement, 
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lorsqu’il composé des pieds et 

Aiiisi le scbema suivant : 

^^^yjL k x^.^à 

» pcRir mesure : 



Il . Il . Il 

wi*V»»-.-Virv|-^W il 


Les syllabes du premier cl du 

deuxième durent chacune ” temps, parce 

qu elles se réunissent dans un temps faible. Ce mètre so 
scande aussi très-régulièrement, lorsque ses primitifs 
sont remplacés par les variantes , 

^^yUjUi, Mais sa mesure est faussée dès qu’à ^^ylxkx^ 
on substitue et car les syllabes J qui 

devraient recevoir un ictus prosodique se trouvent 
placées soit devant une seule syllabe mue j de , 

soit devant trois syllabes mu(\s Jmi de 

îî i(). Jtè^les pratic|U(\s pour la détermination 
des treize niélres aullienliques 

Avant tout, les commençants devront s’exercer à 

‘ Le Modhân\ le Moqtadhab <‘l le Modjfathtk ne peuvent être 
souveul déterminés (|ue [Wir éliminaliojK C’esf lorsqu'on a reconnu 
fju un vers n’appartient h aucun des treize aiitr(‘s mètres qu’on cherche 
s’il rentre, dans l’un des tniis mèlies artiliriels. 
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lire en mesure les mots techniques des pieds et de 
leurs variantes, jusqu’à ce que leur oreille se soit 
familiarisée avec le rhythme particulier de ces pieds. 
Us feront bien aussi de prendre le Divan des six poètes , 
édité par Ahlwardt^ ouvrage dans lequel les noms 
de chaque mètre sont indiqués pour toutes les pièces 
de poésie, et d’en scander les vers également en 
mesure. Pour lire en mesure, il est indispensable 
de connaître les premiers éléments de la musique. 
Cependant, les profanes se rendront compte du 
rhythme des vers arabes, jusqu’à un certain point, 
en ayant soin d’appuyer sur les syllabes frappées de 
l’ictus et de passer rapidement sur les syllabes faibles, 
comme on le fait lorsqu’on lit des vers italiens, 
russes ou allemands. De plus, on apprendra par 
cœur la liste suivante, qui donne la composition 
normale de chaque mètre, par hémistiche : 


TAWIL. 


Fa^oii^oulon Maja^ilon Fa^ou*oalon Mafa^ilon ^ 


MADID. 



BASÎT. 


1 1 1 I . . J . 

Mostaf^ilon - réUon Mostayïlon - Fa^ilon, 


* The Divans of ihe six ancient poets, etc. ed. by W. Ahlwai'dt. 
London, Trübncr, i 870.111-8®.' 

* J’omets à dessein îa quantité des voyelles, afin qu’on dirige 
exclusivement son attention sur la force et sur la faiblesse des syl- 
labes, d’oii r ésulte le rbytbme. 
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KÂMIL. 

MotafaHlon Motajà^ilon MoiafaHlon. 

WÂFIR. 

MoféaUton Mofa^alaton Moja^alaion. 

HAZADJ. 

Mqfa^ilon MafaHlon M€ffaHlon. 

RADJAZ. 

MostaJ^ilon Mostaf^ilon MostaJ^ilon. 

BAMAL. 

I > i . Il 
FdUaion Fa^ilaton FaHlon-. 


MOTAQARIB. 

Féou^ovdon Fa^oa^oulon Fa^ou’oalon Fa^oa'oulon 
Fo^oii'oiFovlI en dernier). 

MOTADÂRIK. 

FaHlon - Fa^ilon - FaHlori - Fa^ilon 


SARr* 


MostayHon Mostaf^ilon — iaf^ilon *. 


MONSARIH. 


Mostaf^iîaton Mostaf^ilon — taf^ilon. 


* Le trait tient lieu de la syllabe Mos, qui, ou le sait, est 
placée par un silence dans ce mfctrc et dans le suivant. 
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KHAFiF. 

FaHlaton Mostqf^ilon FaHlaton. 

Après quoi, on s exercera à lire des vers dont on 
ne connaîtra pas la mesure, en observant: i*’ qu’il 
faut appuyer sur toute syllabe fermée, quand elle 
n est pas : a , la première d un hémistiche commen- 
çant par deux syllabes fermées suivies d une syllabe 
ouverte^; b, la seconde de trois syllabes fermées 
consécutives^; c, la dernière d’un hémistiche finis- 
sant par deux syllabes fermées et commençant par 
une syllabe fermée; d, la deuxième de quatre syl- 
labes fermées terminant l’hémistiche. Restent faibles : 
e, la deuxième et la troisième syllabe de quatre 
syllabes fermées consécutives, au milieu de l’hémis- 
tiche. Il faut également appuyer : 2‘‘ sur toute syl- 
labe ouverte suivie dune autre syllabe ouverte Si, 
en appliquant la règle des deux syllabes ouvertes 
consécutives, on s’apercevait qu’on n’obtient pas un 

^ A moins qu’il ne s’agisse d’un Tawil ou d’un Motaqârib dont la 
première. brève a été supprimée; car les deux syllabes fermées ini- 
tiales y sont fortes. En réalité, elles ne sont pas initiales, puisque, 
par la pensée, il faut rétablir une brève devant elles. Cette suppres- 
sion étant des plus rares, la règle ci-dessus donnée ne perd rien de 
sa généralité. 

^ A la fin d’un vers , il peut arriver que trois syllabes fermées con- 
sécutives reçoivent l’ictus. On le reconnaîtra toujours à ce que la pre- 
mière termine un pied ; de sorte que les deux dernières sont traitées 
comme toute autre succession non initiale de deux syllabes fermées. 

^ Si trois syllabes ouvertes se suivent, c’est sur la seconde qu’il 
faut appuyer, en vertu fie la règle énoncée ; car la première des trois 
est suivie de deux syllabes ouvertes et non pas d’une seule. 
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mèüv connu, on scanderait à nouveau, celle fois, 
en passant rapidement sur toutes les successions de 
deux syllabes ouvertes; on verrait aussitôt qu’on a 
affaire soit à un Kâniil, soit à un fVâfir. En trèsq)eu 
de temps, on arrivera ainsi à déterminer le mètre 
d’un vers donné, à la simple lecture. 

Souvent il peut y avoir doute sur la nature d’un 
mètre. Par exemple, le Kdmil se confond : T' avec 

le Radjaz , lorsqu’au pied fondamental Motafdilon 

..... . 1^. 1 I I 

on substitue la Yurvdnie.* Motfaüon = MostaJ^iloa^ \ 
2 ® avec le TawU, lorsque celuî-ici perd la syllabe brève 
initiale et se termine par les variantes et 
3" avec plusieurs variétés du 5ari'. Pour cire fixé, il 
est de toute nécessité, alor§, de scander plusieurs 
vers , jusqu’à ce qu’on ait rencontré l’une des formes 
fondamentales de l’un ou l’autre des trois mètres^. 
C’est ainsi que les Arabes procédaient en pareil cas. 

' F’réqueinniieiit, dans une pièce de ver.s composée sur le mètre 
Kâmil, ou ne rencontre qu une lois le pied IbndameTital Motafa ilon. 
C.eta suflitpoiir déterminer le mèlr<,. 

Par exemple, si dans une pièce de vers qu’on a d’abord scandée 

' K ' 5 

Moifa'ilon Motfa'ilotL Molafa -, on ne rencontre pas une seule fois le 

fondamental Motafa ilon, faut en conclure qu'on a affaire à un SarC, 

et que la première des deux syllabes on vertes successives du mot ou 

du groupe de syllabes qu’on a lu Motafa-y doit recevoir un ictus; 

le mot ou le groupe de syllabes fornu' alors le pii’d la lion" ( Mos)- 
1 , 1 , 

laf ilon. (d’, p. I ^ et siiiv. 
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Je joins à ces préceptes quelques règles pratiques 
au moyen desquelles les commençants détermineront 
mécaniquement la nature dun mètre quelconque. 
Ils pourront s’exercer sur les poésies insérées à la fm 
(le la Chresiomailiie de Kosegarten. 

A. Choisir un premier hémistiche, et de préfé- 
rence celui du second vers. Si on choisit le pre- 
mier hémistiche du premier vers , s’assurer s’il rime 
avec le deuxième hémistiche du même vers; car s’il 
rime , sa dernière syllabe doit être considénie comme 
fermée, alors même qu’elle contiendrait un simple 
faiha, dhamma ou kesra (cf. p. lo/i). Si l’hémistiche 
est terminé par une syllabe contenant deux quies- 
centes dont la pi’omièro est une h^Atre de ])rolonga- 

tion Jj-, etc.), traiter cette syllabe comme une 
syllabe fermée ordinaire. 

U, Etant donné l’hémistiche dont il s’agit de troii- 
V(U’ la mesure, le transcjire d’abord, de gauebe à 
dniitc, en signes de brèves et de longues, la èreve 
l'cpréscnlant les sy)lab(*s ouvertes, la longt/e 1(3S syl- 
labes fermées. 

Exemple ; 



6’. Marquer alternativement de 1 ictus foi'f 
rictus sous-fort, en iiUant de gauche à droit'', les syl- 


Ci', ios rôglt's fIo!uit*<'s au S :> «îc ce Uvre- 
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labes fermées, notées -, et les syllabes ouvertes, 

notées V/, ipii sont suivies dune autre brève. 

Exceptions, On ne marquera pas de Tictus : i® la 
première de deux longues ou la longue suivie d une 
brève marquée de l’ictus (laquelle équivaut à une 
longue) au commencement de l’hémistiche ; 2 ® la der- 
nière de deux longues à la fin de l’hémistiche , pourvu 
que l’hémistiche commence par une seule longue; 
3° toute longue précédée et suivie d’une longue, ou 
préc»édée d’une longue et suivie d’une brève marquée 
de l’ictus; 4® la deuxième et la troisième de quatre 
longues consécutives, au milieu de l’hémistiche; 
5® la deuxième de quatre longues consécutives à la 
fin de l’hémistiche. 

D. Si, après avoir observé les règles précédentes, 
on trouve dans l’hémistiche des brèves marquées les 
unes de l’ictus fort, les autres de l’ictus sous-fort et 
suivies du groupe w - , on effacera les ictus forts et 
les ictus sous-forts de ces brèves , et on recommen- 
cera à placer les ictus. 

Appliquons ces règles à l’hémistiche transcrit ci- 
dessus. Nous avons : 

'1 il I ^ .1 , 

Les longues n" i et n® 2 ne reçoivent pas dïetus 
en vertu des exceptions 1 " et 3“ de la règle C. 

E- Si , après avoir observé les règles précédentes , 
on trouve sept ictus dans l’hémistiche, on effacera 
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le troisième ictus à partir du commencement, à 
moins que l'hémistiche ne commencé et ne finisse 
par deux longues; auquel cas, on effacera le troi- 
sième ictus à partir de la fin. Après quoi on repla- 
cera les ictus. 

Exemple : 

Lw' * * V.* ^ 

‘Nous avons sept ictus. Effaçons le troisième à 
partir du commencement et replaçons les ictus : 

il i I 1 . 

-VJ-. — 

Exception. Quand le schéma contient plusieurs 
ictus forts immédiatement suivis d'ictus sous-forts, 
on n'efface aucun des sept ictus. 

F, Si l’hémistiche ne contient que des longues, 
on marquera chacune d'elles alternativement de 
l’ictus fort et de l'ictus sous-fort. 

Exemple : 

I I 1 . I . I > 


G. Toutes ces règles observées, on changera en 
longues les brèves marquées de l’ictus et on procé- 
dera à la détermination des pieds, de la manière 
suivante. 

a. Toute longue marquée de l'ictus fort -, suiv/c 
d'une longue marquée de l'ictus sous-fort -, 
changée en 


La dernière longue ne reçoit pas d’ictus en vevi 


2 ® de la règle C. 
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6* Toute loiague marquée de l’ictus sous-foît - , 
suivie d’une longue portant un ictus fort L, doit être 
changée en 1 o ( une longue et un silence de la durée 
d’une longue) , sauf quand l’hémistiche contient deux 
longues successives dépourvues d’ictus (cf. règle C. 
Except 4”), et commence par une syllabe marquée 
de l’ictus. Dans ce cas, 1 ne varie point. 

c. Toute longue marquée d’un ictus (fort ou soîis- 
fort)^ suivie d’une brf^ve, sera changée en ^ ou '-v. 
(une longue et demie). 

ch Toute longue marquée d’un ictus (fort ou sous- 
foii:), suivie de deux brèves ou d’une longue non 
accentuée, rest(‘ sans modiflcati(vn. 

c. Toute brève précédant ou suivant une longue 
inaccentuée doit être changée on une longue. 

f. A la lin de l’hémistiche, la longue L reste telle, 
si rhémistiche commence par une longue inaccentuée 
ou par (leux br(‘V(^s, et devient A, si rhc^mistiche 
commence par une brcA^e. 

g. A la fin de l’hémistiche, la longue L doit (Mre 
changée en o , si rhémistiche^ commence par une 
longue inaceontuée ou par deux ImVes*, on o si 
i’jbémistiche (ovmnence par une breve. 

h. Lorsque cc's dernièrés règles aurunt été appli- 
quées, il suffira, pour connaître la division du mètre 

uieds, de -placer une barre après tout fragment 
< c la huit bréws (la longue “deux bièvcs). 
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ou comptant le silence o pour deux brèves. Puis, un 
consultera le tableau ci-dessous qui donne la me- 
sure de chaque pied ^ 

Z. Si le schéma contient deux longues successives 
inaccentuées et commence par une longue inaccen- 
tuée, on comptera la valeur de dix brèves pour le 
premier groupe, de huit pour les autres. 



^ Mesure fictive, bien entendu, pour quelciues-uns de ces picè»4 
cai' In mesure de P*'»»* exemple, représente encore ici 

ses variantes , Ole, 




La combinaison des pieds détermine le mètre , et 
comme on connaîtra alors le nom du mètre et des 
pieds qui le composent, on pourra facilement obtenir 
la vraie mesure de tous les hémistiches en consultant 
les tableaux du livre I et les paragraphes du livre 11 
relatifs à chaque mètre L 

Donnons maintenant quelques exemples de f ap- 
plication de ces règles. 

Je reprends le premier schéma cité plus haut : 

1 I t I I I I I 

D après la règle G , nous changeons la brève accen- 
tuée L en longue : 

S) il I i il I 

* L’infaillibilité de ces règles pratiques n’est pas absolue. Il peut 
se présenter quelques cas, très-rares, il est vrai, où elles ne réussi- 
raient pas, surtout pour le dernier pied d’un hémistiche. Mais connmc 
''Hes s appliquent quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, l’étudiant sera 

en état do reeonnaitrc à la lecture la mesure des quelques vers 

* auxquels je fais allusion , lorsqu’il rencontrera ces vers. 
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D’après la règle c , nous changeons en .les quatre 
longues marquées de l’ictus fort qui sont sûmes d\me 
brève : 

I il il il . 

D'après la règle b , nous changeons deux des longues 
marquées de fictus sous-fort, au milieu de l’hémis- 
tiche, en ~o : 

1 2 

I I I I i il 

^ KJ KJ ^ O ~\J KJ 

D’après la règle (L la longue n ' i rc'ste sans modi- 
fication; d’après la règle f, la longue n" 2 ne subit 
aucun changement. 

Plaçons maintenant une barre aj)rès toute succes- 
sion de la valeur de huit brèves; nous arrivons au 
schéma définitif’ 

] .il 'Il ' I i > 

Et si nous consultons le tableau, nous voyons que ce 
schéma est composé des pieds et par 

conséquent, nous avons affaire à un BasîL 

Prenons le deuxième schéma cilé : 

I 2 I i 1 2 

Il I I I I 

KJ K) KJ — 


Les longues n" i flcvi<^nnentx<( réglée); les ionguej.. 

n’ 2 restent sans changement (règles d eif)\ la 

n" 3 devient une longue (règle e); fa 4 ne 

‘7 
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se fait pq;s suivre du silence o (rè^e b, excepiion). 

D’où le sdiema : 

I , [ I ■ r ( I , ( 

-\J KJ ^ mm. I 'Vriur_«. I 

Ce schéma est celui dun Khafîf. En recourant au 
paragraphe du Khafîf, on trouverait que sa véritable 
notation est : 



Fâ. .H. .là. Aon Mos,Aàf.,H..lôn- Fâ./i,Jâ.Aon 
Autres exemples [Fakhri, ed. Ahiwardt, p. f) : 



V* KJ KJ __ KJ _ KJ ^ KJ KJ KJ 


Règle C ; 

I < I • I I i I 

^ — KJ KJ vy — i KJ mmm KJ KJ mm. KJ mm 

Nous avons deux brèves marquées de l’iclus sous- 
fort. Il n’y a pas lieu d’appliquer la règle D. 

Règle G ; 

\ I I I il I I 

KJ mm KJ —m KJ 

Règles <1, c,f; 

• ■ ' I ' I I I 
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Division en groupes de la valeur de huit brèves ; 

I i I I < M ' I I 'I 

VJ -AJ I VJ -AJ VJ -V» I VJ -U 1 VJ -AJ VJ -VJ I 

0^1*^ 0^^ 0^1^^ 

Le vers est un Taivîl. 


Véritable mesure. 


I I I I I I II. I I I 

VJ I ~ ~ -TV vjj-VJvj-Aj vj|-AJrvJ> Vj|-vjvj-v/ 

0^Uj» Jxi 0^1^ 

Fahhrî^ p. ^ : 

VJ vj_vj— — vj_vj VJ— vj._ 


Règle C. Exception 3” de cette règle : 

I I i > I I I I 


Nous avons une brève marquée de l’ictus fort et 
une aütre marquée de l’ictus sous-fort, et toutes 
deux sont suivies du groupe vj-vj. Donc (règle D), 
nous effaçons les ictus de ces brèves et nous recom- 
mençons à placer les ictus : 

{ I I > I . 

Nous appliquons les règles «, c, d,/: 

f I I -- 1 II 

VJ VJ ~VJ VJ — -yj ^ \J KJ -AJVJ — 


' 7 - 
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Nous (xyipons ie schéma en groupes de la valeur 
de huit brèves : 




-v» — 


^Ai^lÂjûo ^XfilÂJOo 


1^0 vers est un KâmiL 


Vt^ri labié mesure. 



Fahhri, p. i : 





Règle G et exception i " : 

\ / i . Il i 

— V.; . v> KJ — 


Nous avons une brève marquée de Tictus fort et 
une autre marquée de l’ictus sous-fort; mois elles ne 
sont pas suivies respectivement des groupes ^ 
Conséquemment, elles restent marquées de l’ictus. 

Le schéma contient sept ictus. Donc (règle 1?), 
nous effaçons le troisième ictus à partir du commen- 
cement, et nous recommençons à placer les ictus : 

I . i . I > 

KJ KJ 


^ La dernière syllabe reste 
■ m en c e pa !' deux brè v es . 


parce {|ue l’bémisliclie suivant rom 



LA MÉTRIQUE ARABE. 240 

Nous appliquons la règle G : 

f I I ’i I ' . 

puis les règles a, 6, i: 

I .11 • I i «1 

— -v» VJ — •\J VJ — i o VJ — I 

Le vers est un Monsarih, Sa véritable mesure sera 
représentée par les pieds ^yjtxJLi, 


Fakh 


n, p. 




s isl Q 

» $> 


llègic Va et exception i ’ et 2 ’ 


I , f > I 


liègles (t\ b, e, (L f j h : 

‘1 . I I i I I 'Il 

L(‘ v(Mvs est un Basil; véritable mesure : 
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Fakhrt, p. ri : 

-jtÂd* iJlX.* liUJ* üafi 


KJ ^ KJ KJ mm. KJmmKJKJmmKJ—.mm. 


Régie C : 


Il I il I II 

KJ^KJKJmm.KJ-mm.KJKJmm.KJm^m.m 


Nous avons deux brèves suivies de ^ cl mar- 
quées lune de l’ictus fort, l’autre de fictus sous-forl. 
Donc (règle D), nous effaçons les ictus de ces brèves 
et recommençons à placer l*es ictus : 


i il I i I 

»mm.\J\Jm,mKJm^KJKJmm.\Jm^mm 


Puis , nous appliquons les règles a, c, d, f, h 
I I I I I I I I I 

KJ mm KJ ’\J I KJ mm, KJ KJ ) V» — "V 1 

Le vers est un PFâfir, — Mesure réelle : 

ou) 


Fakhri y p. t'v ; 


iuU jy JlU tsi 


Règle G : 

Il i . i . I 

En vertu de l’exception de la règle E, nous n’eH'a 
çons aucun des sept ictus de l’hémistiche. 
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D’après les règles G, a, c, ÿ, h, nous obtenons le 


schéma définitif 

I , 1 1 . I 1 ' 1 1 I 

XJ ^ -KJ I \J -KJ J \J -W I KJ O r% 1 

Le vers est un Motacfârib; véritable mesure : 

-lU 

Fakhrî, p. r'v : 

Règle G : 


, Il , Il ' Il 

jr\ wl-wr»-c» cij'Vrk-v i>|-V»r>Ov\ 


KJ — yj.^^\JKJ.m.\J^KJ^ 


I 1 î . î . 


Règles G, c, d,f: 


1 . 1 < 1 

KJ-\J\J— — -KJSJ-KJKJ-KJKJ V 


Pour la division en groupes de la valeur de huit 
brèves, il se présente ici une particularité. On est 
forcé de placer la première barre au milieu de la 
longue inaccentuée : 


' 1 ' 

; -U KJ 


-KJ ] KJ -KJ KJ -KJ 


Mais il faut considérer la longue comme apparte- 
nant au second pied. Le vers est un Radjaz. En voici 
la véritable mesure : 

(^xÀj^ C:r?^ 

'Ti T ‘'Tl r 'Tl T 1 

' La dernière syliabc est notée — parce (jue l’bémistichc suivant 
commence par une syllabe fermée faible. 
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De Bièftie [Fakhrî, p. i) dans l’hémistiche : 

j /j ✓ Q j ^ J 


qui donne le schéma suivant, toutes règles appli- 
quées ; 

I I I I* I 1 

— *\Jo— — 


il faut, pour diviser, placer l’avant- dernière barre 
entre la longue et la brève marquées d’une étoile ; 


Ces singularités proviennent de ce que les règles 
jjratiqucs ne. fournissent pas la mesure véritable des 
hémistiches, mais une mesure factice. En effet, les 
barres indique*»! la séparation des pieds et non les 
divisions rigoureuses de la mosiire. 

Les exemples que je viens do fournir suHiront 
pour montrer comment il faut procéder dans la dé- 
termination d’un mètre quelconque, .l’aborde main- 
tenant l’étude du rhythme des mots isolés, des rap- 
ports de l’ictus avec l’accent tonique, enfin, des 
modifications que subit le rhythme des mots dans 
leur rencontre, et de la manière dont, par leur ren- 
contre, les mots ont .donné naissance aux différents 
mètres. 


(Ijîi .snitt' h UH prochain ('altier. ) 
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NOTE 

s LH 

LES PIERRES SACRÉES 


APPELÉES EN PlIËNlClErV 

NECIB MALAC-BAAL, 
Pah M. Philippe B ERG EH. 


Des inscriptions phéniciennes qui nous sont con- 
nues, quatre contiennent la formule DÿJ; ce 

sont la 3° de Malte (Gesenius), la i'” de Tharros 
(Levy), la 2 00 ' de Carthage (Euting) et la 9 ° d'iia- 
drumète {idem). Une cinquième, la /i° de Malte 
(Gcs.), [)résente une formule analogue : ^D^^^‘7D 32J. 
Jusqu’à ces derniers temps on ne les avait pas com- 
pi’ises, parce qu’on cherchait, dans Malac-Baal, un 
nom d’homme. La découverte de la 3° et de la 4° 
de ces inscriptions, publiées par M. Euting en 1871 , 
rend l’ancienne traduction impossible. Malac-Caal 
est un nom divin. Cette explication, entrevue par 
M. Merx et pro|)osée avec bien des incertitudes par 
M. Euting*, a été établi»' d’une manière définitive 

PiMiischc Slciiic, l/m. de l Avad. de Saint- f^elershouKj , 

vil' scric, I. \VU, p. '>7 cl ■».*;, Voir, à la p ‘17, la noir rclativt' a 
Vï \fttN, 
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par M. Derenbourg^ Nous étions arrivé, de notre 
côté, aux mêmes conclusions; il ny a plus à y reve- 
nir, c’est un fait acquis. Nous voudrions proposer 
quelques modifications de détail aux traductions , en 
général si heureuses , de M. Derenbourg , et préciser 
un peu plus , s'il est possible , le sens et la valeur de 
ces monuments. 

1 

Nous reproduisons ici, pour plus de clarté, les 
cinq inscriptions, en réservant l’explication du terme 
de ISeçih Malac Baal : 

Malte 3. 

3X3 Neçib Malac- 

*7X3 Baal quem [po]- 
- 3 S an: D [suit] Nalmm Ba- 
-N ]Dn *?X ali Hammoni do- 
yDtX3 P mino quia audiil 
'’")3*7 vocem precum ejus. 

Tharros i. 

-33*?D 3Xl3] Neçih Malac-Ba- 
-IN*? [îlK *7[X] al hic domi- 

JDn *7X3*7 J no Baali Hammoni 
ll]K jrr» IXK quem dédit A[ri] 

N3*7 P IX sius filius Labii 

Acad, des Inscr. Comptes rendus, 187/1, p. 2.3 1-2 36. 
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Dy'?ï< P filii [Eliaini] - 

quia audiit voceiu 
[■»D"13] [benedixit ei]. 

Hadrumètb 9. 

|Dn Domino Baali Hammoni Neçib 

H Vtt mTN Màlac-Baal. . . . . quem vo- 

‘?yant» p ibwbya "l vit Boalsillecus filius Azrubaalis 
a’ "jp NDüa anD p filii Matari quia audiit vocem , bc- 
20*1 nedicaf ei. 

Carthage 200. 

•PD m: 

P D^Db nan*? p ubi<: 
i<b\> jDn 

Neçib Malac-Baal quem vovit Mata- 

nelimus filius Sescfi dominæ Tanili Pene- 

Baal et domino Baali Hammoni quia audiit vocem ejus. 

Malte 4 

-a^D aîiJl Neçib Malac- 
IDN Osir quem po- 
^:?albj •••[□] [suit]. . . [Baali] 

• •îhlN [domino] . . . 


a [3*11 [precum] ejus. 

Malte 3. La traduction deM. Derenbourg est excel- 
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lente; nous demanderons pourtant la permission de 
faire quelques légères réserves. A la suite de la dédi- 
cace, il nous semble difficile de lire pN « en pierre ». 
L’examen attentif de la photographie nous montre 
un T; c’est «seigneur». Sans doute, on s’étonne 
dè trouver le titre pK après le nom propre , sans qu’il 
y soit rattaché par une préposition, mais la leçon est 
certaine. Elle est, du reste, comYnandée par l’ana- 
logie de toutes les inscriptions connues. En elfet, 
presque toujours le nom de Baal Hammon est ac- 
compagné du titre ]7î<. Ce^ dernier, manquant ici en 
tête de la formule, doit avoir été placé après. 

A la même inscription, ligne 6, il ne l'aut pas 
lire nai ^73 u toutes ses prières», mais nm bp «la 
voix de scs prières». La photographie ne pennel au- 
cun doute à cet égard. 

Tharros L M. Derenbourg lit : •'x 
«statue de Malacbaal de l’îlo». ^Ous préféiHuàons la 
leçon : TN SvDDbD 32: «ceci est la slaluel> de Malac- 
baal». Cet emploi du pronom démouslratif TN est 
constant sur les inscriptions phéniciennes de Chypre : 
JD'' îN bOD « Ceci est la statue qu’a donnée , ('te. . . » 

Cette leçon nous oblige a modifier une autre tra- 
duction proposée par M. Derenhourg, HadranièteO : 
« Statue de Malac-Baal d’Aziris ». Sans doute les quatre' 
lettres üiTN , que M. Euting a laisseras en blanc dans sa 
traduction, peuvent répondre au mot Aziiis; mais, 
I (‘xempl(‘ précéd('nl nous faisant défaut, nous n’osons 
adopter cett(‘ identification, Ouand un nom de dieu 
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déjà composé est suivi d’une désignation géogra- 
phique, il y est rattaché, en général, par une pré- 
position. Les textes memes invoqués par M. Deren- 
bourg le prouvent; on dit : pn *7^3 «Baaj 

Hammon d’Altibiiros »; de même, dans la jjf" néo- 
punique, sur laquelle nous faisons nos |’éserves, 
vVlDpD pn «Baal Hammon de Guelma??». On 
conçoit qu’il en ait été autrement du nom de Baal 
pris isolément; il était alors un véritable substantil* 
et formait avec le nom de lieu un état constniii. 
Baal-Çor signifie «le seigneur de Tyr», Baalat-Gebel 
« la dame de Byblos ». On pourrait ctre tenté de voir 
ici encore, dans U\ commencement de ce mot □‘iTN, 
le pronom dérnonstralif îK; mais alors que faire de 
□nP iSoiis préférons donc, avec M. Eiiting, laisser 
ce mot en blanc jusqu'à nouvel ordi e. 

Au coinmencemenl de la même inscription, lisez 
« au seigneur Baal Hammon o et non pas «Seigneur 
Baal Hammon ». 

Malte 4. On a pu voir que la leçon que nous 
adoptons diffère tant soit peu <le celle de M. De- 
renbourg; il lit, en effet : Dlc; peut-être 

a-t-il raison; mais nous avons préféré, pour cette ins- 
cription comme pour les autres, laisser notre tra- 
duction telle quelle. 

Le fait qui ressort de lu comparaison de ces cinq 
inscriptions, c’est la répétition du nom de Malac-Baal 
(*t le rapport constant dans lequel il se trouve, d’inu' 
part, avec le mot Neçil), de l’autre, avec Baal Ham- 



258 AOÔT^SEPTEMBRE 1876. 

mon. Des textes que nous avons cités, un seul 
semble faire exception à cette règle : c’est la û® mal- 
taise de Gesenius. 

Cette inscription , de même que les précédentes , 
commence par le mot Neçib, mais le nom de Baal 
y est remplacé par celui d’Osiris ; ce n’est plus Ma- 
lac-Baal , mais Malac-Osir. Pas plus que Malac-Baal , 
Malac-Osir n’est un nom d’homme; c’est un nom de 
dieu, différent du premier, il est vrai, mais cette 
différence fait encore mieux ressortir la persistance 
du mot Malac. Il est probable que c’est, avec une 
vocalisation un peu différente, le nom même du 
dieu Moloc. L’élément vraiment constant, et, par 
suite, l’élément important, dans ces inscriptions, 
c’est le nom de Moloc. Ce terme signifiait simple- 
ment (( le roi )) ; mais tantôt seul , tantôt associé à un 
nom divin , il était arrivé c\ désigner un aspect par- 
ticulier de la divinité. Moloc était devenu le dieu 
solaire par excellence. Le nom d’Osiris s’alliait très- 
bien avec cette conception. On comprend que, grâce 
au syncrétisme qui régnait sur les côtes de la Médi- 
terranée, on ait pu substituer au nom de* Malac- 
Baal celui de Malac-Osir. 

Ainsi donc, nous nous trouvons en présence de 
toute une classe de monuments qui portent le nom 
de Malac-Baal et qui sont dédiés à Baal Hammon. 
Il est de toute évidence que Malac-Baal est distinct 
de Baal Hammon; on n’aurait pas employé, dans la 
même inscription, deux mots différents pour dési- 
gner le même dieu; d’autn* part, nous hésitons à y 
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voir une simple statüe du dieu Moloc dédiée à un 
autre dieu. Ce serait un contre-sens , surtout dans la 
religion phénicienne qui se distingue par le carac- 
tère essentiellement local de son culte. La présence 
exclusive du nom de Malac-B^al sur des i^onu- 
ments provenant d’endroits si divers rend^du reste 
cette hypothèse fort invraisemblable ; ii serait étrange 
que les seules statues divines que nous possédions 
fussent celle d’un dieu qui ne figure pour ainsi dire 
jamais, en dehors de là, sur les inscriptions phéni- 
ciennes. 

11 faut chercher la solution de cette difficulté dans 
le mot 32^ J [neçib], auquel on n’a peut-être pas fait 
assez attention. Ce mot ne se rencontre jamais, sur 
les monuments phéniciens, en dehors des exemples 
que nous avons cités; du moins, nous n’en connais- 
sons pas d'exemples certains; il semble donc faire 
corps avec le nom de Malac-Baal , ce sont deux termes 
qui se déterminent l’un l’autre et servent à désigner 
le même objet. Or, la racine en est bien connue; elle 
signifie dresser (32?'’). Le mot lui-même a presque 
entièrement disparu en hébreu; les exemples qu’on 
en trouve dans l’Ancien Testament appartiennent à 
peine à la langue hébraïque. C’est le titre ordinaire 
des princes philistins , et le nom d’une ville du sud de 
la Palestine , mentionnée dans Josué , xv, à 3 . Enfin , ce 
terme est encore employé dans l’histoire de la femme 
de Lot, pour désigner la «statue de sel», Neçib 
Melach. Le sens de pic ou de colonne convient beau- 
coup mieux à ces différents cas que celui de statue. 
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On peut dire des jurinces , par métaphore , qu’iis sont 
des colonnes, </lv(Xcu, crlvXoi, on ne dira jamais quils 
sont des statues. De même, ia position d’une ville 
forte peut éveHler l’idée d’un cippe ou d’une colonne , 
non pas celle d’une statue. Enfin cette traduction 
s’applique fort bien ru N eçib Mehch; il devait dési> 
gner un de ces obélisques naturels qui se dressaient 
sur les bords de la mer Morte, avant que la tradi- 
tion y eût associé la légende de la femme de Lot 
Peut-être même y attachait-on déjà quelque signifi- 
cation religieuse. 

En tout cas, en Arabie, le fait n’est pas douteux. 
Le mot existe, et il sert à désigner des monu- 
ments identiques aux nôtres. On sait, et c’est M. I^e- 
normant qui nous a rendu attentif à ce fait, que 
tout autour de la Mecque et en difféi ents endroits 
de l’Arabie se dressaient des pierres qui participaient, 
dans une mesure plus ou moins grande, aux vertus 
divines; ces pierres pouvaient nmiplacer le temple 
absent et étaient l’olijct d’un culte spécial de la part 
des Arabes ^ . Or elles étaient appelée^ par les Arabes 
Avçaby ou Nçoh, c’est-à-dire du nom meme qui 
sert à désigner les monuments dont nous nous occu- 
pons. 

La Ibrme ces derniers saccordc^ du reste, fort 
bien avec cette interprétation. En elfet, la P*" de 
Tharros ainsi que la y et la à" de Malte sont, autant 

^ Porock, Spccimen Instoriœ Arabiim, p. 102. Borckliarclt, 7 V«- 
veh in Arahia , t, Ki rlil, f'chrr die Bel. Jer vorisî. Ar. , p, Gy cl 



NOTE SUR LES PÏERRES SACRÉES. 201 
qu’on en peut jugor, des pierres hautes et étroites, 
dépouillées d’ornements. Ce ne sont pas des piédes^ 
taux destinés à supporter un objet ou une statuette 
de la divinité; elles n’en ont pas la forme. La statue; 
c’était cette pierre même que l’on fichait en Itcrre; 
le Neçlb Malac-Baal n’est pas distinct de l’ôfc^et que 
nous avons sous les yeux ; ces pierres sont de véritables 
pierres sacrées, ainsi que les Ançab de la Mecque cl 
tant d’autres symboles religieux; et, comme le dieu 
se confondait avec sa représentation, son nom de- 
venait le noi?! propre de l’objet, nom que l’on trans- 
portait à son tour î\ tous les symboles de Jiiênie es- 
ptîcc. Il y avait ainsi toute une série de mots dont 
on avait plus ou moins oublié l’origine, formés queh 
quefois du nom du dieu seul, le plus souvent du 
nom du symbole joint à celui de la divinité, et qui 
exprimaient le double caractère de l’objet auquel ils 
(‘taient appliques, les Hammânim, les Ascherim, les 
Abaddirim; mais les plus célèbres de tous étaient les 
Beth-El , ces Xi6ov$ avons fait les 

Bétyles. Nous trouvons, dans la Genèse ^ un passage 
qui est le commentaire de nos inscriptions; il n’y a 
qu’à changer les noms, la formule est la même. 

Le Maleac haelohim. apparaît à Jacob et lui dit : 

U Ego sam. Deas Dcthcl abi imxisti mihi lapidem qaem 
vovisti mihi ihi voium : » 

-n: üü nnj 


’ Genèse, xxxi, i 

1 <s 


Vlll. 
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Est-Kîe le dieu lui-même, est-ce un symbole au- 
quel sa présence est attachée ? C’est là une affaire de 
mesure. Ce que nos textes nous permettent d’affir- 
mer, c’est que les Neçib Malac-Baai étaient, pour em- 
ployer une expression populaire et peut-cti^e mieux 
appropriée à ces choses, de véritables idoles. 

Il 

Nous avons établi, dans ce qui précède, que la 
formule Neçib Malac-Baal désignait des pierres sa- 
crées, et quelle était synonyme des Hammânim, 
des Bétyles et des Abaddirim. Cette formule , comme 
nous l’avons vu en commençant, cache le nom d’un 
dieu, Malac-Baal. Ce dieu nous était déjà connu 
par des inscriptions latines d’Algérie, ainsi que par 
une inscription palmyrénienne bilingue du musée 
du Vatican. Quelle place occupait-il dans le pan- 
théon phénicien C’est une question fort difficile, et 
nous n’avons peut-être pas encore tous les éléments 
nécessaires pour la résoudre; Movers l’a déjà tenté 
sans grand succès. 

Voici pourtant deux indications qui pourront je- 
ter quelque lumière sur ce problème difficile. Nous 
puisons la première dans l’antiquité classique. On 
lit dans Hesychius ^ au mot BahvXos ; BaiVüXo? 
oÜtcos êKaXeÏTO b So6e)s \l6o$ jê Kpévt^^ ârrl At6s. 
«Bétyle, nom de la pierre qui fut donnée à Kronos, 


^ Hesychius, ed. Schmidt, suh voc., t. 1, p. 353. 
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(îfï pJace de Zeus. » La ménie tradition . est repro- 
duite par Priscien'; en effet, après avoir écrit le mot 
que nous avons cité : Ahadir deas est, il ajoute : 
Dicitur et hoc nominc lapis üle quem Saiurms dicüur 
dévorasse pro Jove, qaem Grœci ’&alrv'kov vacant^. 
Ainsi donc, d’après la légende sémitique, le Bétyle 
était l’équivalent de Zeus, fils de Kronos. 

L’autre indication nous est fournie par un monu- 
ment dont nous avons déjà parlé 2. Des stèles que 
nous avons étudiées, en effet, la a 00* de Carthage 
est la seule qui n’ait pas la forme d’un cippe ; elle se 
rapproche beaucoup des ex-voto ordinaires, pour la 
fornae comme pour le texte, mais elle est sunnontée 
d’une figurine qui doit attirer notre attention. Cette 
figurine représente un personnage iml^erbe et vêtu 
d’une robe, qui tient la main droite levée, tandis 
que du bras gauche il porte un enfant. H nous est 
impossible d'y voir, avec M. Euting, le portrait d’un 
enfant pour lequel on aurait fait un vœu et celui de 
sa mère, d’autant que le monument est érigé par un 
homme et non par une femme. C’est une explica- 
tion née de la vieille traduction qui voyait, dans 
Malacbaal, un nom d’homme et qui doit tomber 
avec elle. 

fjc personnage en question n’est autre que Tanit, 


^ Priscien, écl. Hertz (t. Il et III des Grammaticî îatini), vol, I, 
p. 1 53 , l. 19; cf. II, p. 3.34 , 1 . 16. 

* Philippe Herger, Lettre à M. Fr. Lenormant vsur les représenta- 
tions figurées des inscriptions de Carthage, n" 1. Gazette archéolo- 
cf 'ufue (aoûl-sept. 1876). 
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envisagée comme déesse mère. Si l’on songe que^ 
parmi tant de monuments, cest la seule fois où l’on 
rencontre la déesse avec cet attribut, et que ce n’est 
pas sur un ex-voto ordinaire, mais sur un cippe de 
Malac-Baal , on n’hésitera pas à mettre cette image en 
relation avec ce dieu. Aurions-nous là une trace de la 
triade divine que l’on retrouve avec des noms dilFérents 
au fond de toutes ies théogonies sémitiques? Cela est 
possible. L’existence d’une triade semblable à Car- 
thage nous est attestée |3ar le traité de Philippe de 
Macédoine avec les Carthaginois ^ Des divinités qui 
la composaient, les deux premières sont, à n’en pjis 
douter, Tanit et Baal Hammon. La troisième doit 
être le dieu enfant que Tanit tient entre ses bras. 
M. de Vogué l’avait déjà reconnu sur un certain 
nombre de pierres gravées et sur de nombreuses 
figurines en terre trouvées dans l’île de Chypre/*^. Il 
reparaît du reste , mais seul , sur plusieurs ex-voto de 
Carthage, avec des attributs qui déterminent M. de 
Longpérier à l’identifier avec Adonis ou Dionysos. 
La triade entière se composerait donc de Tanit, Baal 
Hammon et Adonis ou Dionysos; ces deux derniers 
devaient se tenir de très -près; peut-être meme 
n’était>ce que le nom sémitique et le nom grec de 
la meme divinité. Une inscription encore inédite, 
trouvée à Constantine par M. Costa, semble justifier 


^ Polyb, Vni, S 9, VoyeK, à ce sujet : A. Maury, De la reli- 
gion des Carthaginois, triade punique. Kreutzer et Guigniaut, t. J], 
note i 3 , p. 1029-1042. 

^ De Vogué, Mélanges d'arclwoL orient., p. 82 - 84 . 
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notre manière de voir. En effet, efle porte la d^- 
cace suivante qui est toute nouvelle pour nous : 
pn pK (( A notre seigneur Baal Adôn 

et à Baal Hanimon». Elle mentionne donc à côté 
de Baal Hammon, et en dehors de lui, une forme 
de Baal qui avait pour titre spécifique Adôn, c’est- 
à-dire le mot même d’ou on a fait Adonis. 

Est-on en droit d’identifier ce dernier avec Malac- 
Baal.^ Ce qui précède nous oblige presque à le faire; 
mais nous y sommes encore poussé par quelques 
autres analogies. En effet, comme nous l’avons rap- 
pelé plus haut, Malac-Baal figure sur une inscrip- 
tion bilingue, palmyrénienne et latine, du musée 
Capitolin, et le texte latin traduit son nom par Sol 
sanciissinius, Movers déjà l’avait comparé à Dionysos; 
or M. Derenbourg a rapproché foj^t heureusement 
de ces faits un passage important de Diodore de 
Sicile ^ d’après lequel Dionysos, suivant la tradition 
des Libyens , était fils d’Amraon et d’Amalthée. Obligé 
de le sacrifier à la jalousie de Rhéa , Ammon l’envoie 
au loin, dans un pays qui s’appelle Hespéroii-Kéras , 
où Athéné lui sert de seconde mère, et ce n’est qu’a- 
près bien des peines que son père le retrouve. 

Il semble donc qu’il faille voir en réalité, dans 
Malac-Baal, le fils de Baal Hammon, la troisième 
personne de la grande triade carthaginoise, que Po- 
lybe désigne sous le nom de Jolaüs^, cet enfant qui 
est perdu, puis retrouvé, ou, ce qui revient au 

' lit, 73. Vo)ez aussi (>8. 

^ M, Ertiornianl , dans un h’avail qui lail snitr à notir lottrc, 
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mêiEtie, le dieu qui meurt pour renaître. Cela nous 
fait encore mieu^i comprendre comment le nom de 
Mdac-Osir a pu se substituer à celui de Maiac-Baal : 
le mythe d’Osiris n est qu une autre forme de la même 
évolution divine. Cette diversité d’appellations ne* 
tonnera que ceux qui ne se rendent pas un compte 
exact de la part immense qu’avaient les noms à la 
formation des mythologies sémitiques. Au fond, 
elles reposaient toutes sur une donnée excessivement 
simple : une trinité qui se compose du père, de la 
mère et du fils; c’est toujours le dieu qui se dédouble 
pour renaître sous une forme plus complète; mais 
chacun des noms dont on l'appelait, et chacune de 
ses représentations devenait à son tour le centre d’un 
nouveau travail mythologique. 

En réalité, Malac-Baal, Adonis, Dionysos, Jolaos 
n’étaient qu’un seul dieu, de meme que les pierres 
sacrées, sous leur diversité apparente, exprimaient 
toutes la même idée et devaient représenter aux 
yeux le procès éternel de la génération divine. 

(11 

11 nous reste à voir si l'on ne peut pas trouver 
une signification analogue à des monuments qui ne 
présentent pas la même formule. Parmi les monu* 

arrive, par une voie un peu différente, à des conclusions analogues, 
H va même plus loin et il explique, d’une façon fort ingénieuse, le 
nom même d’Jolaüs , jusqu’à présent si obscur ( Galette arcMologû^uc , 
août-sept. 1876 ). 
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iiieiits pliëniciens , il en est deux pour lesquels nous 
croyons quon peut le démontrer. On se rappelle 
en eft'et que, dans les 3® et 4® inscriptions de Malte 
(Gcsenius), le nom de Baal Hammon est immédii^ 
tement suivi du titre qualificatif Adôn. Or, deux 
inscriptions de Chypre (n°® Ao et /i i) puMiées pour 
la première fois par M. de Vogüé ^ présentent la 
même particularité; toutes deux commencent pai* 
la formule : b. La similitude de ces deux 

débuts nous empêche d’y chercher un nom d’homme 
Esmunadon; il serait fort étrange qu’un nom aussi 
rare se rencontrât sur deux inscriptions, toutes deux 
d’un caractère aussi insolite. On n’a , pour s’en con- 
vaincre, qu’à comparer les deux inscriptions que 
nous mettons ici en regard : 

DV2 \ovi<b 

La fin de l’inscription ne nous est d’aucun secours; 
en ellét, dans un cas comme dans l’autre, elle est 
fruste .et les lettres que l’on peut lire ne donnent 
rien de satisfaisant. Il en est autrement de la forme 
et de l’aspect général du monument. La. première 
de ces inscriptions, en effet, se lit au sommet d’un 
cippe haut de 6o centimètres et qui est lui-même 
sur une base de Ao centimètres, taillée dans le même 
bloc de pierre calcaire. A la suite de la formule que 


^ De Vogüé, Journal (isUuitf UC , i 8 () 7 , IJ, p. i i 8 -i i<j, et Mélanges 
(l'arclicol, orient., p. 34-35, vigaelle. 
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nous avons citée, on ne lit que trois iellrcs, peut- 
otre quatre ; . .lav II n’y a pas à en douter : c’est 
une dédicace à Eschmoun , cette pierre est un sym- 
bole de la divinité, c’est une pierre sacrée. 

Cette destination ressort encore plus clairement 
de la seconde inscription. Elle a été reproduite [)ar 
* M. de Vogué, puis par M. Schrœder\ mais le dessin 
ne dit rien aux yeux : c’est un caillou informe, on 
basalte noir, et sur lequel sont gravés, au-dessous de 
dessins bizarres, les mots . . Dt!?: b, La j)ierre 

est cassée, mais la disposition des ornements et de 
l’inscription prouve quelle a toujours été de forme 
irrégulière; la gravure est négligée et ne fait qu’ef- 
lleurer la surlace de la pierre, mais cela tient plus 
encore à la dureté du basalte qu’à la rapidité du tra- 
vail. Ce n’est certainement pas un simple graffito; il 
nous est également impossible d’y voir, soit une ins- 
cription funéraire, soit un ex-voto; cette pierre n’a 
jamais pu être dressée ni même encastrée. 

Ce qui en fait la valeur, c’est précisément son 
aspect étrange et sa forme irrégulière, l^es pierres 
sacrées, en effet, étaient de deux sortes; on ado- 
rait soit des pierres taillées qui rappelaient par leur 
forme le symbole de la puissance divine, soit dos 
pierres tombées du ciel, des aérolithes, ou mcm(‘ 
d’autres pierres que Ion confondait avec elles à 
cause de leurs formes capricieuses et de leur couleur 
le plus souvent noire. M. IIeuze> a développé ces 


‘ Do \ 00,110, 1. L; Srlu'crdor, Ihv plurn. Spr. , p. '>2^, pl. V, 7 
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idées, mieux que nous ne pourrions le faire, dans 
son travail sur la pierre sacrée d’ Antipolis ^ Le cail- 
lou de M. de Vogué appartient à cette classe de mo- 
numents. 

Quant à l’inscription elle-même, nous n’avons 
pas de traduction à. en offrir. Nous ne pouvans affir- 
mer qu’une chose, c’est que }7K signifie : «à 

Lschmoun le seigneur». Faut-il y joindre le *» et 
lire •’JiK ((i\ Eschmoun son seigneur»? Le pa- 

rallélisme nous y engage, sans que nous puissions 
l’affirmer, la fin des deux textes étant trop obscure. 
Nous ne savons comment traduire le mot il se- 
rait téméraire de rien affirmer sur trois lettres quand 
on ne sait pas ce qui les suivait et qu’on n’a pas 
pour s’éclairer la comparaison de textes analogues. 
11 en est de même du mot Il nous semble 

difficile d’en faire un nom propre et d’y voir une 
abréviation de : El était un nom qu’on ne mu- 
tilait pas. Du reste le b est fort douteux. 

Peut-être aurait-on plus de chance de trouver l’ex- 
plicati(ui en cherchant en dehors des noms propres. 
Ni ni n’éveillent dans notre esprit aucun 
rapprochement avec des noms connus, et ils se 
trouvent isolés d’une façon qui est peu naturelle. S’il 
s’agissait d’une offrande, le donateur aurait probable- 
ment mis le nom de son père. Un bétyle, au con- 
traire, a pu ne pas porler le nom du donateur; nous 

* L. Hciizcv, La pierre sacrée iVAiilIpolis. Mém. de la Soc. rialioti. 
des anlM|uaircH de France' , r \X\V, p. ()9'i U) ; tii’ «'< P'»’* 

i<S7/j '}J\ j>. 
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n avons pas d’exemple positif du fait, mais une ou 
deux fois déjà nous en avons entrevu la possibilité. 
La pierre dont M. Heuzey a donné une si ingénieuse 
explication présente , d après lui , la meme particula- 
rité; comme tous les bétyles que nous avons rencon- 
trée ju^uà présent, elle a un nom propre; mais, 
par contre, elle n’a pas de nom de donateur; la rai- 
son en est fort simple : c’est un dieu. 

Quoi qu’il en soit, le fait important et qui nous 
semble établi d’une manière décisive, c’est l’exis- 
tence, parmi les antiquités phéniciennes qui nous 
sont parvenues, de toute une classe de monuments 
dont on ne soupçonnait pas le sens véritable, de 
pierres sacrées correspondant aux hamrnânim des 
anciens, qui avaient par elles-mêmes une valeur reli- 
gieuse, qui portaient le plus souvent un nom et que 
l’on adorait comme des dieux. Dans cette classe 
rentrent la 3 ® et la 4® inscription de Malte (Gesenius), 
la de Tharros (Levy), la 200° de Carthage et la 
9° d’Hadrumète (Euting), enfin la et la Zi 1® de 
Chypre (de-Vogüé). 

Toutes n’avaient pas sans doute la meme 'valeur 
religieuse; parmi nos inscriptions même, il y a une 
grande différence entre la 200® de Carthage, qui est 
claire et se rapproche beaucoup plus que les autres 
de i’ex-voto , et le caillou de Citium où tout est obscui* 
pour nous, la couleur, le sens et l’origine; mais c’est 
cette obscurité meme qui en fait le caractère sacré et 
qui le place, pour l’intérêt, au premier rang parmi 
les monuments phéniciens. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 14 JÜILI.ET 1876. 

La séance est ouverte, par exception, à une heure et demie , 
j)ar M. Garcin de Tassy, président. 

Le procès-verbal de la séance du mois de mai est lu, la 
t’édaclion en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société : 

M. DE VASGOisGELLOS-ABUEUi chargé de mission par le 
Gtiuvernement de Portugal , présenté par MM. Gar- 
cin de Tassy et Barbier de Meynard. 

M. Edouard Specht est nommé membre de la Commission 
des fonds, à titre provisoire, en remplacement de M. Garcin 
de Tassy, promu aux jonctions de président. 

Il est-donné lecture d’une note de M. E. Leroux qui pro- 
pose d’acheter les exemplaires, restant en magasin, tic 
plusieurs ouvrages publiés autrefois par la Société. Une com- 
mission, composée de MM. Bréal, Barbier de Meynard et 
Garrez, est chargée d’étudier la proposition de M. Leroux et 
de faire un rapport au Conseil , qui stf^tuera , à cet égard , dans 
une de ses prochaines réunions. 

M. Marcel Dévie annonce qu’il va publier prochainement 
le texte arabe et la traduction de Y Almageste d’Abou’l-Wéfa , 
et fait appel aux savants qui auraient connaissancede quelque 
copie, complèfc ou non, de cet ouvrage. 
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Le Conseil procède au renouvellement de la Commission 
du Journal ; le dépoulllcmenl du scrutin donne les résultats 
suivants ; 

MM. Régnier, 

Defrémery, 

Dülaurier, 

Barbier de Meynard, 

E. Senart. 

Conibrmément au règlement , ces cinq membres compose- 
ront la Commission du Journal, pendant l’année 1876-1877, 
de concert avec le Président qt le Secrétaire, membres d’of- 
fice. 

La séance est levée à deux heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par les rédacteurs. Uevue africaine, janvier-février 1876. 
Alger, Jourdan. In-S". 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra- 
phie de Genève, t. XIV, livr. 4 R 6. Genève, Geofg. ln-8". 

Par les rédacteurs. BoUetlino italiano clegli stadii orieniali. 
üiretlore : ProlF. Angelo de Gubernatis. Consiglio di reda- 
zione : Prof. D. Castelli, F. Lalinio, C. Puini, A. Severini. 
Anno i, n" 1. Paris, E. Leroux. In-S". 

Par l’auteur. A New Ilindustani- L nglisii Dictionarj, by 
S. W. Fallon. Part 111 . Banâras, Lazarus, 187G. In-8®. 

Par le Gouvernement du Bengale. Notices of Sanskrit mss. 
by Rajendralala Mitra. Vol. JIJ, part 111 . Calcutta, 187G. 
ln-8". P. 177-272. • 

Par l’auteur. Ibn cl-Athiri Chronicon, ed. C. J. Tornberg. 
Pars posterior indicum. Lugd. Batav., Brill, 1876. ln-8". 
P. 4 oi- 83 1. 

— Le Code annamite. Nouvelle traduction complète. . . . , 
jiar P. Ji. F. Philastre. Paris, E. Leroux, 187G. Gr. iri-8'. 
'I\ J" : 70 I pages; I, Il : y F) b pages. 
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Pai’ raulciir. Scciwdu Synorlns Kpliesina, ç codd. niss. 

syriacis primus ed. S. G., F. Perry. Oxonii, Hall ci Siacv. 
In -8“, 336 pages. 

— Records oflhe Giipta Dynasty bv Edw. Thomas. 

London, Trübner, 1876. In-foL, 64 p* pi 

— Bibliographie carthaginoise , par E. de Sainte -Marie. 
Conslanline, Arnolet, 1875. Tn-8®, 46 pages. 

— Notice sur remplacement d*un édifice ancien (ï Carthage, 
par E. de Sainle-Maric. Constanline, Arnoiet, 1876. In-S®, 
1 1 p. pi. 

— Les ruines de Carlhacje, par E. de Sainle-Marie (e\ 
Irai! (lu journal U Explorateur ).' 36 [). pl. 1876. 

— Cours graduel et comphl de chinois parlé et écrit, |)ai’ It' 
coince Rlcczkowski. Vol. I. Paris, Maisomieuve, 1876, In 8", 
Lxxiî-ï 06 pages. 


INSCRIPTION II ÉRU AIQUL, 
Tuonvihî \ii viLi./vc.r. tvat.ma, a\NS i.a tiadtf. r. m.u.kk 
PAU M. VICÏOU GIJKUIN. 


Le village de dont il s’agit i(d \ est situé à p kilo 

mètres au nord de Safed, près de Kasyoun, d’Anmiouka, de 
Nahaiiein, de Relr Bereiin, de Jisch, au centre de ce pelil 
groupe de localités talmudiques, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
qui sont étagées sur les hauteurs à l’ouest du lac Houlé. Ce 
village est mentionné par Benjamin de Tudèle et par presque 
tous les pèlerins juifs du moyen age comme renfermant des 
juifs et comme possédant des tombeaux de docteurs révérés 

^ Ne pas confondre avec Alma, à une lieue d’Oum cl-Awamid, 
entre Tyr ctSaint-Jean-d’Acn^, dans finlérienr. 

^ Renjainin de Tudèle, p. 8*^ , édit. Asiier; Carinoly, ïtiucrairrs de la 
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M. Victor Guérin y a découvert, le 17 novembre 1875, une 
inscription hébraïque dont il a pris un estampage. C’est d’a- 
près cet estampage qu’a été faite la reproduction photogra- 
phique ci-jointe. Si l’on veut bien se reporter au numéro de 
décembre 186 4 du Journal asiatique, où j’ai publié les ins- 
criptions des synagogues de Kefr-Bereim \ on reconnaîtra du 
premier coup que l’inscription d’Alma reproduit presque 
lettre pour lettre une partie de la grande inscription de KePr 
Bereim. L’inscription d’Alma porte : 

N-îD’’ ??? c mioipD *‘73 mn DipDn ^7^ 

Or l’inscription de Kefr Bereim commence ainsi : 

noipo Voai mn nipoa diVü ’H’ 

phrase où l’on remarque une allusion au passage de llag- 
gée, lï, 9 : 

mn*» DiV: |nK ntn Dipcn 

Il est évident qu’en tête de l’inscription d’Alma il Paul 
lire □’lSc; '’D'’, comme dans l’inscription de Kel'r-Bercim, ou 
bien ou quelque Pormule analogue, au 

lieu de 3 , csl une légère variante. Ce qui est un peu plus grave , 
c’est qu’entre mOlpD et ‘ 7 K 3 Î!?'» il y avait, ce semble, un 
mot. Je n’ai rien trouve, sur ce mot, qui me satisfasse entière- 
ment. Je crois quelquefois lire u les tribus de ». En tout 

cas , le sens est clair. 1 1 faut traduire : « [ Paix soit] sur ce lieu 
et sur tous les lieux des d’Isra[ël]. » 

La pierre était, par conséquent, un qipC ou linteau de 
porte de synagogue, comîne celle de Refr-Bereim. Il est pro- 
bable que l’inscription d’Alma s’arrêtait après Sniî!?'’. Le 

Terre sainte, p. i 35 , i 8 /i , 263, 379, 456 . Voir Robinson, Bibl. rc- 
searches, III , p. 69, 

‘ Voir, pour qncbpies rectifications , JoHnîf// asiatlque,cU‘c. i 865 . 
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liiiloau d’Alma n’ofîraiil pas les riches ornements sculptés de 
celui de Kefr-Bereim, on n’aura pas jugé k propos*d’y inscrire 
le nom du nfe/y, comme on l’a foit dans ce dernier 

endroit. Le caractère de l’inscription d’Alma ressemble beau- 
coup à celui de Kel'r-Bcreim. On peut rapporter notre mo 
nument au ni' ou iv* siècle de notre ère. 

Alma est à environ 6 kilomètres de Kefr-Bereim. 

Eiwkst Bkna\. 


I^KitDjè-i-osMANi, Dictionnaire oltonian, (À^iistanlinople , imprimerie 

impériale, 9. vol. in-8" compactes. 

La Turquie a montré trop longtemps pour son idiome na- 
tional une indilFércncc que la philologie est en droit de lui 
reprocher. Sans méconnaître rutililé relative des premiers 
essais Icxicographiques de Vankouli et d’As'ad Efcndi, on 
peut dire qu’un dictionnaire méthodique et complet de la 
langue (urque, débarrassée de sa phraséologie arabe-persane, 
faisait défaut aux écoles indigènes et, par contre-coup, aux 
étude.s orientales en Europe. La première tentative de gram- 
maire ne remonte guère à plus de vingt-cinq ans : deux sa- 
vants qui ont joué depuis un rôle considérable dans la 
diplomatie et l’administration, Fuàd et Djevdet, publièrent, 
vers i85j , sous le litre de Kavatd-i~osmanyeh, un manuel 
grammatical de celte langue dont les richesses et les procé- 
dés ingéniepx sont encore imparfaitement appréciés. 

Ce petit livre , qui est aujourd’hui la base de l’enseignement 
du premier degré en Turquie, appelait de toute nécessité la 
composition d’un diclionnaire evclusivemenl turc. Mais les 
choses ne vont pas si grand train dans un pays où il y a tant 
de réformes et d’innovations à l’ordre du jour. Le dictionnaire 
dont j’annonce la publication toute récente est né sous les 
auspices de la Sociélé pour les progrès de l’enseignement 
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jHiblic [Djemyeti tedrissyeh) oa , pour parler plus c\acl ornent , 
il est sorti tout armé du cerveau d’un des hommes les plus 
éclairés et les plus sincèrement dévoués au progrès intcllcr- 
lucl. Je ne crois pas me rendre coupable d’indiscrétion en 
soulevant le voile de ranonyme et en attribuant la paternité 
de cet ouvrage si utile à Ahmed Véfyk Éfendi. Nommer l’au 
leur, c’est faire l’éloge du livre, cl en clTcl, il était diiïicile à 
un seul do mener plus heureusement à terme un travail qui, 
pour être comjdet, exigerait les cflbrts d’une longue cl [)er- 
sé véra 1 1 te col labo ra lion . 

Dans une préface un peu laconique, l’auteur déclare qu’il 
s’est proposé de g’rouper par ordre alphabétique et d’c\j)liqucr 
brièvement les mots et rien qyc les mots d’origim* turque. 
Une exception est faite [)our ceux que le langage usuel a cm 
pruntés à l’arabe et nu persan; mais comme ces empriuïls 
sont devenus souvent méconnaissables soit par la [)ronon(;ia 
lion, soit par le sens particulier que le peuple leur a donné, 
une place spéciale leur était légitimement duc*. En revanche, 
tous les termes dont le style d’apparat fait une si large con 
sommation, les inasclar et pluriels brisés de l’arabe, les é[)i 
ibètes majestueuses et les mots composés du persan, en un 
mol, tous les oripeaux de la langue littéraire ont été à dessein 
laissés de ccUé. 

Mais, d’autre part, les raj)porls de j)lus en plus fréquents 
de la Turquie avec le monde occidental ont ouvert la voie 
aux néologismes : l’italien et le grec byzantin ont en^^’ebi le 
vocabulaire de la marine, le madgyare et le slave la tecbno 
logie militaire, le français surtout a fourni à l’administration , 
au journalisme, à la vie nouvelle, une ample contribution qui 
est devenue monnaie courante. Un dictionnaire de la langue 
vivante ne pouvait donc refuser accès h ces mots naturalisés 
turcs, et s’ils ne font pas toujours bonne ligure sous leur 
accoutrement oriental, on est bien aise cependani de l(‘s 
retrouver et d’en connaître l’emploi nouveau. N’ont-ils pas 
(railleurs leur inipoiiance pour riiislcure des idées et dexs 
mœurs de la Turcpiic; telle ipie l’ont façomxM' le* nizam et les 
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combinaisons diplomatiques ? Ce sont mille petits indices fugi- 
tifs , curieux à étudier et qu’il faut se hâter de saisir sur le vif, de 
peur que, la fatalité aidant, ils n’entrent bientôt dans le do- 
maine de l’archéologie. Une addition non moins intéressante 
et tout aussi opportune est celle des noms géographiques : 
chaque localité , même la plus modeste , y figure avec l’indi- 
cation de Xeyalet, du sandjiaq et du kaza dont elle dépend ; 
il y a là beaucoup à apprendre et à prendre , car nos diction- 
naires géographiques et nos caries sont déparés par toute 
sorte de lacunes et d’appellations fautives. 

Mais la grande, l’excellente innovation du livre, celle qui 
lui assure une supériorité incontestable sur les essais qui l’ont 
précédé, c’est le groupement des mots d’après leur dériva 
tion. 11 ne fallait rien moins que l’influence des méthodes 
européennes pour introduire une pareille classification dans 
un livre rédigé à Constantinople et destiné aux écoles ruch 
dyèh. On connaît, au moins par ouï-dire, la richesse du verbe 
turc, on sait avec quelle fécondité il donne naissance aux 
fonnes dérivées, noms et adjectifs verbaux, gérondifs, etc. 
Fresque tous les vocables de la langue usuelle peuvent donc 
se ramener à un prototype tiré des deux seules conjugaisons 
que possèdent les idiomes tartares. De là un groupement sûr 
et rationnel et une vive lumière qui se répand sur toutes les 
parties du livre. C’est ainsi que des mots considérés jusqu’à 
présent isolément, tchapouq «vite», tchapqyn 

« vagabond, gamin » sont rattachés à la racine tchapmaq 
« courir, aller çà et là » , d’où vient aussi tchapoul ou icha- 

paoiil «la razzia turcomane». Cependant oetle méthode, si 
ingénieuse et logique qu’elle soit, présente une difficulté: 
l’ordre alphabétique est interverti pour céder la place au 
classement par famille, et il ne pouvait en être autrement. 
Par exemple , le mot « chemise » devra être cher- 

ché sous gan, parce que, selon l’auteur, et nous n’y con- 
tredisons pas , il dérive de gunlak « cuir préparé et 

tanné » qui était l’ancien vêtement de dessous des peuplades 
turques. C’est un inconvénient , sans doute, mais qu’il sera 
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Facile de faire dbparaître, lorsqu’on utilisera le travail d’Ali 
med Véfyk Éfendi pour la rédaction d'un vrai dictionnaire 
turc-français. La tâche est difficile et, en un sens, elle n'a 
pas de précédent, car ni Meninski, ni Bianclii, ni même le 
levantin Mallouf n’ont soupçonné les richesses de la langue 
vivante, langue imagée, pittoresque, capricieuse comme tous 
les idiomes populaires. Mon vœu le plus cher serait de com- 
bler bientôt cette lacune d’un enseignement dont je me résou- 
drais difficilement à prendre congé avant d’avoir contribué 
à le fortifier. 

En disant ici tout le bien que je pense du Dictionnaire ot- 
toman et les services qu’il peut rendre au>t éludes musulmanes , 
je ne crois pas devoir passerions silence quelques imperfec- 
tions minimes qu’il sera facile de corriger dans une seconde 
édition, c’est-à-dire très-prochainement. Le désir de tout ra- 
mener à une racine turque peut être un écueil, la connais- 
sance des langues d’Europe qui ont fourni leur contingent 
d’expressions nouvelles peut être parfois mauvaise conseillère. 
Pourquoi donner, par exemple, le mot silri «redin- 
gote» comme provenance du français iur/oiit? c’est une h}^- 
pothèse que n’autorisent ni les règles de pcrmutalion , ni 
l’historique du vêtement. N’est -il pas plus vraisemblable de 
croire que les Ottomans , en adoptant le costume étriqué de 
la réforme, ont donné à cette partie du vêtement européen 
le nom déjà connu d’eux que portait le « grand ^det » 

des Turcs d’Alger ? (Voir Dozy, Dictionnaire des noms de vête- 
ments, et le Lexique di^lioxks Bochtor.) 

Ailleurs, le mot^^U^ ichadir «tente» est rapproché arbi- 
trairement de jifU. tchatmaq «joindre , attacher ». et le persan 
yiaj- est considéré comme une forme corrompue du tchadir 
tartare. Il est à peine besoin de rappeler que la véritable pro 
venance du mot doit être cherchée dans le sanscrit tchhatra. Le 
dictionnaire persiste à croire que notre mot sarrazin est venu 
de l’arabe ^ 3 )^ , comme si la parenté de ce mot avec 
« orientaux » n’avait pas été démontrée solidement. Signalons 
enfin quelques inadvertances dans l’orthographe des noms 
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de la vieille géographie musulmane, comme « Vieux - 

Caire » au lieu de bUa-3, etc. • 

Malgré mon désir d’abréger cette notice, je ne puis me dis- 
penser de dire quelques mots du système de vocalisation suivi 
par Fauteur. C’est là un problème délicat et qui n’a pas encore 
été résolu d’une façon entièrement satisfaisante. On sait com- 
bien les dialectes tartares sont mal à l’aise dans Falpbabet de 
Procuste que la conquête leur a imposé. Le Turc, par 
exemple, n’a pour rendre sa riche gamme de huit voyelles 
que les trois signes arabes Jatha, dhamma et kesra, plus les 
combinaisons 3 ) et Or les trois signes sont d’un emploi 
très-rare et les groupes au et aî peuvent être prononcés de 
plusieurs manières différentes. Pour sortir d’embarras, les 
auteurs du Kavaïd i osmanyhh (et plus tard Djevdel Efendi, 
dans le tome 111 de sa Chronique) ont eu recours, en repré- 
sentant les voyelles eu, u, 6, ou, aux. signes v et a qu’ils placent 
au-dessus ou au-dessous du waw. Ainsi ils écriront 
(jueurmek « voir » , et gulmek « rire » ; e»! 6n « dix » et 
oun «farine». Ce système, ipalgré sa simplicité, entraîne 
certaines complications typographiques qu’on a voulu éviter 
dans le Dictionnaire ottoman à l’aide d’un procédé encore 
plus expéditif. Voici la classification phonétique à laquelle on 
a donné la préférence : 

1 " oUI « élif emphatique » ~ a ouvert et â. 

2” «jfcSj* odl « élif aminci » = è : èhèk » sage-femme » . 

3 " jJÜl « combinaison de a et de i obscur, ce qui 

équivaut à IV fermé et à 1 ’/ long » : irmtk «arriver, at- 

teindre. » 

^4" ULÎI « élif marqué du kesra contracté » — i; par 

exemple, irghatmaq «mouvoir, déplacer.» 

5® vjUl « élif marqué du dhamma emphatique = ô ; 

par exemple, ôrdoa «camp, armée». Pour la combinaison 
3) élif-waw, l’auteur emploie le waw avec un point dans le 
ventre delà lettre : 6n «dix». 

6 ® UÜ! «élif marqué du dhamma ouvert» = eu : 

exemple ; eulmek «chanter». Pas de signe particulier. 
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Ÿ 9 i>y >4 \Jâ\ «élif marqué du dhamma long» » ou; 

exemple: oûmour «choses, alFaires». Pour ia combinai- 

son se prononçant ou , emploi du waw souscrit ^ ; exemple : 
^3! oûdj «extrémité, bout». 

8 ® ULll «élif marqué du dhamma contracté» = u; 

exemple : mlouh «manières». Pour la combinaison 

se prononçant u, emploi du 3 comme ci-dessus ; exemple : 53I 
utch «trois». 

On voit par le tableau qui précède qu’un seul et même 
signe, le waw souscrit, sert à exprimer deux sons différents, 
ou et tt. 11 y a là une cause de confusion qu’on eût fait dispa- 
raître en donnant à la voyelle un signe spécial , par exemple 
le vjaw surmonté d’un point: on aurait ainsi coupé court à 
toute hésitation de lecture. 

L’essentiel est, après tout, quel que soit le procédé qu’on 
adopte, de le suivre jusqu’au bout sans omission. Malheu- 
reusement la négligence des typographes ottomans a laissé 
bon nombre de mots sans les accompagner du signe de con- 
vention qui devait en déterminer la prononciation. Plus cou- 
pable encore est cette négligence lorsqu’elle livre au public 
des feuilles entières dont le tirage est si défectueux que cer- 
taines pages rappellent le qyrma des actes judiciaires ou le 
chikesié des Persans. 

S. Exc. Ahmed Véfyk Efendi nous pardonnera ces obser- 
vations de détail : elles ne diminuent en rien l’estime en la- 
quelle nous tenons son travail. 11 fallait pour l’accomplir dans 
les circonstances présentes beaucoup de conviction et de cou- 
rage. L’auteur a réussi au delà de toutes les prévisions : il a 
bien mérité par là à la fois de son pays qu’il do le d’une œuvre 
vraiment nationale, et des savants européens qui puiseront 
à pleines mains dans son livre , soit pour élargir l’enseigne- 
ment pratique , soit pour donner une base plus solide à l’étude 
comparative des langues de l’Asie centrale. 


Raubikr de Meynarj>. 
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On tue AiNDRA SCHOOI OF sanscrit CRAMMJnfilANS , 
by A. C. Burnell, Ph. D. Mangalore, 1875. 

Les œuvres de Tlnde sont un peu comme certains de ses 
dieux; elles poursuivent leur existence et leur action dans 
des avatars successifs. Eléments anciens et traditions antiques 
se perpétuent à travers des altérations , des rénovations sou- 
vent plus apparentes que profondes. Ces conditions spéciales 
de la transmission littéraire imposent à la critique des devoirs 
et lui donnent des droits spéciaux : et d'abord le droit et le 
devoir de demander à l’examen direct des livres , à l’analyse 
de leur substance inêitie , des enseignements assez indépen- 
dants de la chronologie littéraire positive et, pour ainsi 
parler, externe. Nous devons nous féliciter de recevoir d’une 
main aussi exercée, aussi sûre, une application nouvelle et 
brillante d’un principe essentiel et fécond. 

Prenant pour point de départ une grammaire tamoule qu’il 
lait remonter au viii® siècle, le Tolkâppiyam, M. Burnell 
déduit de ses termes techniques et de son ordonnance son 
étroite affinité tant avec la grammaire «Kâtantra qu’avec la 
grammaire pâlie de Kaccâyana. Les trois ouvrages sont des 
représentants d’une même école qui, sous le double point 
de vue de la terminologie et de la distribution des matières, 
se distingue radicalement de Pânini. Celui-ci connaît et 
emploie bon nombre des termes en question; il le fait pré- 
cisément, de façon à démontrer qu’ils ne lui appartiennent 
pas en propre, qu’ils sont l’œuvre d’une tradition antérieure. 
Nous les retrouvons, en effet, dans les œuvres grammaticales 
les plus anciennes , dans les Prâtiçâkhyas et le Nirukta , dans 
les plus anciennes allusions , des écrits védiques aux recher- 
ches grammaticales. Tout porte donc — la marche naturelle de 
l’exposition, la simplicité transparente des dénominations , la 
distribution bien entendue des matières — â reconnaître dans 
le système grammatical dont il s’agit l’héritage, plus ou moins 
modifié dans le détail, plus ou moins influencé parles inno- 
vations mêmes de Pânini, de l’élaboration grammaticale qu’il 
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supplanta en la condensant \ Telle est la conclusion la plus 
générale de ce mémoire : très- vraisemblable et très-ingénieuse , 
elle intéresse grandement et l’histoire littéraire et même l’his- 
toire de la langue. 

M. Burnell va plus loin. Il donne un nom à cette école 
qu’il dégage , il en délimite le domaine et en dénombre les 
productions. Ici le terrain est moins solide. La préface du 
Tolkâppiyam paraît rapporter cet ouvrage au « système d’In- 
dra» (p. 8; ne faudrait-il pas plutôt entendre, dans un sens 
moins précis : « plein [de la science, de la sagesse] d’Indra » ?). 
Indra est, en effet, dans quelques écrits védiques, représenté 
comme le premier grammairien (p. 6, à compléter par Ind. 
Stad. XÏII, 334 et suiv.) . C’est la^mème notion dont nous retrou- 
vons, a l’ordinaire , l’expression parallèle dans les contes où « la 
grammaire d’Indra » est vaincue et détruite par le système de 
Pânini. Mais il faut prendre garde que toutes les sources de 
cette deuxième catégorie sont directement ou indirectement 
buddhiqucs ; l’identilication que plusieurs établissent entre la 
grammaire d’Indra et la grammaire Kâtantra a d’autant moins 
d’autorité qu’elles commettent au même moment une erreur 
certaine en donnant Kâtyàyana comme le représentant de 
cette école antérieur à Pânini et vaincu par lui. 1) semble qu’on 
aperçoive ici assez distinctement deux éléments : certains 
germes légendaires , fondés peut -être sur la relation constante 
entre Indra et la Vâc soit terrestre soit céleste , tendant à faire 
du dieu le Créateur mythique de la science grammaticale; 
en second lieu, une tentative des buddhistes pour rattacher 
directement à une autorité divine et à une antiquité supérieure 
les ouvrages grammaticaux qui leur étaient sinon exclusive^ 
ment propres, du moins particulièrement familiers. Reste 

^ Je ferai observer, sans pouvoir ici m’étendre sur ce point im- 
portant, que M. Burnell, contrairement à la tendance de sa thèse 
principale et sous rinfluence des vues accréditées touchant le déve- 
loppement de la grammaire indiejine, me paraît parfois trop porté 
à rabaisser et à circonscrire l’œuvre des prédécesseurs du grammai- 
ricti classique. 
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l’énumération des huit écoles dans Vopadeva (p. j). La por- 
tée ne laisse pas d’en être fort discutable. L’« Indra » par où 
s’ouvre le distique en question peut fort bien ne s’appuyer 
que sur des traditions plus ou moins populaires de la nature 
de celles que T on vient de sig^naler. Dans toute autre hypo- 
thèse on s’explique mal une dénomination si individuelle , si 
précise, alors pourtant qu’il n’est question nulle part d’un 
certain ouvrage déterminé directement attribué au dieu, 
comme , par exemple , le Nâtyaçâstra au rishi Bharata. Le vague 
et l’insuffisance de ce catalogue sont d’ailleurs évidents; pour- 
quoi , par exemple , ne comprend-il pas l’école de Bhâradvâja , 
reconnue de Bhaltoji , d’après les précédents de Panini lui- 
même ( éd. Bôhtlingk , préf. p. iv ) ? Gomment admettre d’autre 
part que le nom d’Indra englobe aux yeux de Vopadeva tout 
le mouvement grammatical antérieur à Panini, quand il est 
simplement coordonné à des noms comme ceux de Gâkatâ- 
yana et d’Àpioali , eux aussi antérieurs au grand grammairien ? 
Quant à l’interprétation du terme de « Prâncah » dans Panini 
où M. Burnell trouve un point d’appui pour un pareil grou- 
pement, il m’est impossible de m’y rallier. Assurément, 
« prâncah » pourrait en lui-même désigner les grammairiens 
« antérieurs » ; mais son emploi corrélatif avec « udânc » qui 
n’admet point d’équivoque serait décisif contre cette traduction, 
alors même que des passages comme Nimkta, II, 2 , ne vien- 
draient pas démontrer qu’il faut nécessairement s’attacher â 
la signification locale et géographique *. 

Dès avant Panini coexistaient des écoles grammaticales 
diverses et peut-être assez nombreuses. M. Burnell a ingénieu- 
sement signalé les traits communs qui rattachent les œuvres 
de cette période que nous possédons aux manuels de la gram- 
maire Kâtantra; mais c’est, je pense, exagérer l’autorité du 
distique de Vopadeva que de ramènera une seule école toutes 

^ Il demeure parfaitement possible, et les considérations pré- 
sentées parM. Burnell rendent vraisemblable, qu’il existe une cou- 
, nexité plus particulière entre les grammairiens « orientaux » et l’école 
dont la grammaire Kâtantni est pour nous le iy[>(!. 
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les œuvres grammaticales qui ne se rattachent pas distinc- 
tement pouf nous à 1 une quelconque des autres branches 
qu’il énumère. Il est visible qu’il existe entre la grammaire 
Kâtantra et Vopadeva lui-même plus de différences qu’il n’en 
faut pour justifier , surtout à des yeux indiens , une distinction 
d’écoles. Ce groupement et ce nom d’école Aindra peuvent 
^voir leur utilité pratique; il faut qu’il soit entendu que ni 
l’un ni l’autre n’ont une valeur stricte ni une portée historique 
précise. 

Ai-je besoin d’ajouter que ces réserves n’atteignent pas le 
fond de la thèse de M. Burnell, que ses conclusions gardent 
sous leur forme générale tout l’intérêt que j’ai signalé d’abord ? 
Maisjl est superflu d’insisten sur le mérite d’un travail que 
recommande assez le nom de son auteur et qui est assuré de 
faire son chemin auprès de tous les travailleurs à qui il s’a- 
dresse. A chacun il réserve des surprises par la variété des 
sujets qui y sont abordés, l’abondance et la sûreté soit des 
données nouvelles, soit des conjectures instructives. Je signa- 
lerai seulement le premier appendice consacré à un sujet bien 
important, quoiepe malheureusement il n’admette guère de 
solution définitive et d’ensemble : il s’agit des remaniements 
subis par les œuvres diverses de la littérature sanscrite, des 
recensions multiples auxquelles elles ont été soumises, et de 
la valeur historique que nous sommes finalement en droit de 
leur attribuer. C’est un côté de plus par où le livre touche 
aux questions de méthode les plus graves, et* dépasse les pro- 
messes de son titre et de ses dimensions. Il est un point sur 
lequel M. Burnell nous doit un supplément d’informations ; 
je veux parler de cette curieuse grammaire de la Bhândîra- 
bhâshâ qu’il décrit à la fin de cet appendice, et dont je ne 
sais si le caractère artificiel ressort de ses extraits avec une 
sufiBsanle évidence. E. Senart. 


Le Gérant : 

Barbier de Meynard. 
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LIVRE III. 

DU miYTHME DES MOTS EN ARABE. 


S i . Rliytlime des mots isoles. 

J’ai démontré que dans les mots d’une langue il 
existe deux sortes d’accent, l’accent tonique et l’ac- 
cent d’intensité ou ictus , que l’ictus établit un rap- 
port de quantité entre les syllabes d’un mot, rap- 
port qui en constitue le rhythme , et j’ai donné à 
entendre que c’est la combinaison des différents 
rhythmes de mots qui a donné naissance aux mètres 
vni. 20 
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arabes. Il nous fanitdOïlc à présent étudier h ibÿthrne 
des mots isolés , et préalablement déterminer la pO“ 
sition des ictus dans tous les mots de la langue arabe , 
car la position des ictus une fois connue, nous en 
déduirons facilement le rhythmc et la mesure de 
Ohaque mot, d’après le principe établi précédemment 
que toute syllabe forte , c’est-à-dire frappée de l’ictus , 
vaut une longue , que toute syllabe faible ( non frappée 
de l’ictus) unique dure moins d’une longue, et que 
plusieurs syllabes faibles consécutives se partagent 
la durée d’un temps faible, durée qui est d’une longue. 

S’il est vrai que les pieds arabes, symbolisés par 
des mots techniques, sont rhythmés comme le se- 
raient ces mêmes mots en tant que mois de la langue 
(et il n’en peut être autrement, puisque les noms 
techniques des pieds sont en meme temps des formes 
grammaticales), le prol)lème du rhythme des mots 
est évidemment résolu. Il suffit, pour déterminer le 
nombre et la position des ictus dans les mots, d’ap- 
pliquer à chaque mot l’accentuation du pied qui est 
formé d’un même nombre de syllabes semblable- 
ment disposées ^ D’après ce procédé, on pàiTierit à 

^ Les pieds Jyû, oJxLL* doivent naiurelicnient être 

considt^rés cette fois , en tant que types de^mots isoles , comme n’ayanl 
point d'ictus sur la dernière syllabe (J. «i>). On se souvient, en 
effet» que l’ictus èjui affecte cette syllabe est prosodique, c’est-à-dire 
engendré par la ^succession des mots dans le vers. Pris isolément, 
les pieds , , ainsi que les mois de même forme 

n’ont donc point d’ictus sur la dernière syllaJjc. lis ne facquièrent 
que lorsque dans J;j phrase ils sont suivis d’un autre mot commen- 
çant par deux syllnhcs mues et une quiescente. 
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fixer le rhythme de tous les mots de la latigue arabe, 
et en comparant ces rhythmes divers, à foimuler 
les règles suivantes pour l’accentuation des mots. 

Avant tout, on divisera très -exactement le mot 
dont on recherche l’accentuation en syllabes mues 
(une consonne et une voyelle) et en syllabes quies- 
centes (une consonne et un sokoùn). Les lettres de 
prolongation L comptent pour une syllabe 

quiescente. Après quoi on observera les règles que 
voici : 

i” Les mots formés d’une seule syllabe mue, 
comme ô, J, etc., ne reçoivent pas d’ictus iso- 
lément. Aussi n’ont-ils pas d’individualité et s’atta- 
chent-ils toujours à un autre mot. Dès qu’ils se sont 
attachés à un autre mot, ils doivent en etre consi- 
dérés comme partie intégrante. 

2 ” Les mots formés de deux syllabes mues , comme 

J ^ ^ 

dLJ, ^u d’une mue et d’une quiescente, comme 

U, Jl (l’article), reçoivent l’ictus fort sur la pre- 
i I ! 1,1 

mière syllabe : howa, laka, min, ma , al, 

3° Les mots formés de deux syllabes mues et 
d’une quiescente, comme llX, ou de 

deux mues et de deux quiescentes , comme Jui! , re- 
çoivent l’ictus sur la pénultième : kama , lakoni , (jhaza\ 
madha , 'aqall. (]ette prononciation des verbes du 
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genre de lyi et de et des mots constitués sem- 
blablement règne encore à la Mecque et chez les 
Bédouins de TArabie. Burckhardt constate qu’ils « ap- 
puient sur la dernière syllabe des mots qui en ont 
deux (lisez : qui ont une syllabe ouverte suivie d’une 
syllabe fermée , c’est-à-dire deux mues et une quies- 
cente) : ainsi ils disent zâhàb, sàfàr, làhêniy mâtàr\ 
sâbî, etc. ^ » Cette remarque importante vérifie mes 
conclusions, car les mots^ cités par Burckhardt ont 
la pénultième brève quand ils sont prononcés avec 

les désinences casuelles, parce qu’alors ils ont Tictus 

Il • , 

sur la première syllabe [zahâbo, safâroy etc.). Aussi- 
tôt que la voyelle finale disparaît, l’ictus passe sur la 
seconde syllabe mue et en allonge la voyelle comme 
le note Burckhardt et comme je le démontre théori- 
quement. 

Mots de trois syllabes terminés par une mue. 

Mots de quatre syllabes et au-dessus. 

4" Dans les mots de ce genre terminés par une syl 
labe mue , l’ictus fort se place sur l’antépénultième , ou , 
si l’antépénultième est quiescente, sur la quatrième 
syllabe avant la fin. Exemples : dharaha y ^ 

thomnia, jadhribo , JyiS ja^oa/o. 

^ Cf. les Voyages Je BurchkarJt en Arabie» trad. Eyriés, 1. Il, 

p. 2 48. 
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. 5 ’ Quand le mot terminé pai\unc syllabe mue 
a cin(j syllabes ou plus, on marque Tictus sous-fort 
sur l’antépénultième ou, si elle est quiescente, sur 
la quatrième syllabe avant la fin; puis on traite la 
syllabe marquée de l’ictus sous-fort comme syllabe 
finale d’un nouveau mot et l’on place l’ictus ybr^ sur 
l’antépénultième de ce nouveau mot, ou, si l’anté- 
pénultième est elle-même quiescente, sur la syllabe 

y J 

mue qui précède. Exemples : 
yadhribouna, clharabtonna. 

Remarque. Pour que le mot ait deux ictus, il faut 
que l’ictus sous-fort soit précédé d’au moins deux 
syllabes. Ainsi le mot de cinq syllabes Jylli n’a qu’un 
ictus fort : manazilo , parce que la syllabe na n’étant 
précédée que d’une seule syllabe , la règle 5 ne lui 
est pas applicable. 

6" Dans les mots terminés par une quiescente 
(ou par deux quiescentes, dans la pause), on fait 
abstraction de la quiescente finale ou des deux quies- 
centes finales, et on place i’ictus/or^ d’après la règle 4. 

7” Dans ces mêmes mots, l’ictus sous fort se place 
sur la mue qui précède immédiatement la quiescente 
ou les quiescentes finales susdites. Exemples pour 
illustrer les lègles fi’ el 7'’: dlia- 


fodhalao, 
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mkihou ) , 4 harabtom , JUImJ# mas'ala- 

ton), kotobiyy. 

8“ Quand, après avoir appliqué ces règles, on 
trouve que Tictus fort est précédé de trois syllabes, 
il faut transporter Tictus fort sur celle des trois syl- 
labes qui recevrait un ictus en admettant que les trois 
dites syllabes formassent un rftot isolé. Elxemple : 

tcfadhdhaltom , en vertu des règles 6" et 7“; 
mais la syllabe clha qui porte Tictus fort est précédée 
de trois syllabes Jïki (doux mues et une quiescente); 
l’ictus fort passe sur la syllabe x qui le recevrait, 

W y* z' 

d’après la règle 3 , si xà-jUr était un mot isolé. On a 
donc tafadbdhaltom. Autre exemple : donne 

d’abord monofaqaion , puis, en appliquant la règle S"", 

i , I 

monafa^aton. 


9“ Quand, après avoir appliqué cette dernière 
règle , on trouve que l’ictus sous-fort est précédé de 
trois syllabes, dont la première n’est pas quiescente, 
il faut transférer l’ictus sous-fort sur celle des trois 
syllabes qui recevrait un ictus , si les trois dites syl- 
labes formaient un mot isolé. Exemple : 
donne, en vertu des règles 6” et aqibaton; puis, 

Ç I 1 

d’après la règle S'’, aqibaton ; enfin , d’après la règle 9“, 
'aqiùatofi. En effet, la syllabe .x est précédée de trois 
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syllabes Iaj, dont ia première n’est pas <jiiiescente> 
et si avait formé un mot isolé, il aurait reçu 
l’ictus sur la syllabe X. 

Remarijtie, Ces règles s’appliquent indistinctement 
à tous les mots de la langue arabe ^ Sont traités 
comme mots simples deux mois fondus ensemble. 
Ainsi (Li + (J' 

Joi^j 4 ) doivênt être accentués conformément aux 
règles 6° et 7°, dharahaha^ rnanzili, arradjolo^. Il en 
est de même des mots réunis par un wesla. Ainsi 

‘ Elles s’appliquent natureliemenl aussi à tous les noms tecli niques 
(les pieds. Il faut observer à ce propos que , les variantes JyO » 
et équivalant respectivement dans le vers à- JyO, 1 J^UU 

et - vjJxljL* , c’est sous cette dernière forme qu’on doit en chercher 
l’accentuation. 

En ce qui concerne l’article et certaines préformanles , il y a 
doute sur la nature de l’idus qui les frappe. Comme ce sont des syl- 
labes adventices, il semble qu’on devrait les marquer de l’ictus sous- 
forl, que et par exemple, devraicml être accentués 

wrradjolo ,, yatajadkdhalo et non arrculjolo , yatajadlidhalo. D'autre 
part, celte dernière accentuation a pour elle l’analogie de toutes les 
autres formes de la langue. Je ne m’arrêterai pas à débattre cette 
question, parce que la position relative des ictus“ forts et des ictus 
sous-forts n'influe en rien sur ia mesure du mot. La mesure de 

il, r 

arradjolo serait «1 • 
celle de arradjolo 

I -yj ^ KJ yj I : on voit que la différence est insignifiante. Pour 
uniformiser la transcription métri([ue des mots , je placerai toujours , 
de propos délibère, rictus fort avant i’ictus sous-fort. 


^ I iP iP, eu notation métrique r* I L o o | ; 
est I J*' • ^ «T iP iP [ , en notation métrique 
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^ â pour afccentuatioîi minihnihi, aMI jU (fülal- 
✓ % 

laho, etc. Toutefois, si les deux mots réunis de la 
sorte forment une suite par trop longue de syllabes, 
le groupe se décompose dans la prononciation en 
plusieurs tronçons , qui constituent chacun un mot 
artificiel. L’article, dans ce cas, fait corps avec le 
mot précédent. Par exemple, iuïj se coupe en 
raqahatol et asadi^. 

10® Si , lorsqu’on a appliqué les règles 8® et 9®, 

il reste dans un mot quatre syllabes à la suite de 

rictus som-fori , ces quatre syllabes , devant tenir dans 

un temps faible, n’auront qu’une médiocre sonorité. 

Veut-on les faire entendre distinctement, il faut, de 

toute nécessité, décomposer le mot en deux tronçons 

formant chacun un mot artificiel qu’on accentue 

séparément. Par exemple , le participe féminin xUx 
J I ^ 

est accentué mostaqillaton , d’après les règles 8® et 9®. 
Mais on sent que, les syllabes llaton=^l\.la.,to,.n'' 
remplissant un temps faible , il devient presque im- 
possible de faire entendre distinctement la terminai- 
son. Aussi disparaît -elle en quelque sorte dans la 
prononciation. Pour lui fionner de la netteté, il faut 


' Quand le discours est très-rapide, il peul arriver (jue l’idiis du 
II 

dernier mot soit supprimé ; rafinbatol-amdi , 
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absolument couper le mot en deux parties , Jl î lamm # et 
/ , . I r i 

id, quon accentue séparément : mostaqü et laton, 

Cest toujours ce qui a lieu en poésie ^ 

We ne consacre qu’une note à Tâccent tonique parce que cet ac- 
cent, qu’il coïncide ou non avec i’ ictus , n’exerce pas d’influence sur la 
mesure des mots. D’ailleurs les renseignements précis nous manquent 
sur ce point , aucun de ceux qui ont traité de l’accent tonique en arabe 
ne connaissant l’existence de l’accent d’intensité ou ictus. Il est cer- 
tain , par exemple , que M. Lane , dans son travail sur l’accentuation 
des mots arabes {Zeitschrift der deutschen morgenlândischen Gesell- 
schaft, t. IV. p. i83 et suiv.), confond l’accent tonique avec l’iclus 
quand il nous dit que a trois accents toniques aigus màrzéu- 

qéuna. D’après mes règles, ce mot a l’ictus fort sur la syllabe :ou et 
l’ictus sous-fort sur la syllabe qou. On voit que les deux derniers 
accents aigus de M. I^ane doivent représenter des ictus. Quant h 
l’accent marqué par M. Lane sur la première syllabe, je crois que 
c’est un véritable accent tonique aigu , et qu’il faut le noter. Le mol 

précité a Jonc pour transcription mârzouqouna. Ou, peut-être, la 
voix après s’être abaissée sur la syllabe «ou se relève-t-elle sur la 

syllabe suivante ; màrzàuqâuna. Quoi qu’il en soit, d’ailleurs, la mo- 
dulation des accents toniques n’aflecte en rien la position des ictus. 
— J’ai personnellement observé qu’en arabe, lorsque l’accent tonique 
aigu ne coïncide pas avec un ictus , il frappe toute syllabe susceptible 
de recevoir un ictus à un moment donné. Ainsi , le mot ♦ quand 
il est précédé de l’article, reçoit l’ictus fort et faccent tonique aigu 
sur la syllabe composée mar : aîmârzduqo. Au pluriel l’ictus 

fort passe sur la syllabe zou, mais la syllabe mar conserve l’intona- 
tion aiguë. De même dans les formes telles que Jaüu^ 

Il I I 

yataqatalouna , motaqatilon, une intonation aiguë afl'ecte les syllabes 
Il 1,1 . . 

ya et mo : yàtaqalalouna, môtaqalilon, syllabes qui reçoivent rictus 

dans certains ca.s, par exemple, au singulier y é(aq ata lo et au 
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8 2 .’ Mesure des mois. 

La mesure des mots s'obtiendra tout aussi aisé- 
ment que celle des pieds , puisque nous connaissons 
maintenant la place des ictus. Toute syllabe frappée 

nomiaatif dëlerininé JjfliUll uhnétaqadlo.. Dans les verbes qui ont 
|>our troisième radicale un y ou un la première radicale a Tac- 
cent tonique aigu . |>arce (|ue la forme primitive avait l’ictus sur cette 
syllabe. Exemple : màdha anciennement màdkaja), ghuza 

{pour gbdzatm). Celle intonation persiste dans les formes dérivées : 
inqàdha ); elle se retrouve sur la syllabe qui remplace par 

métathèse la première radicale: Kjiâdlia Meme remarque 

à faire pour les noms altérés, comme par la disparilion de la 

voyelle finale. Ainsi a l’accent aigu sur ma, tandis que l’ictus a 
passé sur la seconde syllabe : màtar. En arabe classique , on pronon- 
çait mâtaron. Par analogie , tout mot formé comme ou , c’est- 
à-dire formé d’une syllabe ouverte suivie d’une syllabe fermée, a 
l’intonation aiguë sur la syllabe simple, l’ictus sur la syllabe coin- 
po.sée. Exemple : àna (tiJ), htiwm (^^). Enfin dans un mot tel que 
deux syllabes reçoivent une intonation aiguë, la syllabe 
.scliar, comme étant susceptible de prendre ficlus à un mometit 
donné, et la syllabe /a, comme constituant avec la syllabe composée 
suivante un complexe analogue à etc. Donc doit 

cire transcrit schârrajïdni (pourries ictus, voy. règles 6 et 7). J’ajou- 
terai que la syllabe qui porte l’ictus sous-fort paraît en même temps 
être prononcée tantôt avec une intonation aigue, tantôt avec une 
intonation grave, tantôt sans intonation distincte, c’est-à-dire avec 
la même intonation que la syllabe précédente. Exemples : du pre- 
mier cas, rdqahdton M. Lane adeuluc vakahdum) \ du 
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de rictus a ia durée d’une longue , toute syllabe faible 
isolée la durée d’une demi-longue ; plusieurs syllabes 
faibles consécutives se partagent la durée du temps 
faible qu’elles remplissent, c’est à savoir la durée 
d’une longue. Toute syllabe portant l’ictus et fermée 
par une consonne forte a la durée totale d’une longue 
et demie, quand elle est suivie d’une autre syllabe 
accentuée, et elle est séparée de cette dernière par 
un silence de la durée d’une demi-longue; au con- 

deuxième cas , hàmrà’o , Lanc ; /u'im-rà)^ hàtabàn Lane : 

iiâlabàa)\ du tmisième cas, vahàbaton Lane : mkàbaton). En ce 
([ui concerne ce dernier cas, il est clair que l'intonation de ton ne 
se distingue pas de celle delà syllabe ha: autrement M. Lanc l’aurait 
notée. 

Ces exemples sullisent à montrer qu’il reste fort à faire pour élu- 
cider la question de l’accent tonique. Elle ne le sera dëflnitivemenl 
que lorsqu’on aura noté le son musical qui accompagne chaque syl- 
labe d’un mot; car il ne faut pas perdre de vue que toute syllabe 
a forcément un ton particulier. Mes observations personnelles m’ont 
amené è la conclusion qu’il peut exister dans les mots plusieurs ac- 
cents toniques aigus de différente hauteur, plusieurs accents graves 
variant aussi entre eux par rélévation, cl enfin plusieurs accents 
iiidifférenls , c’est-à-dire des sons consécutifs ne variant point entre 
eux par la hauteur. Je reviendrai là-dcssus quelque jour. 

Cette note est déjà bien étendue. Je demande néanmoins la per- 
mission d’ajouter quelques mots encore. Mon savant ami, M. E. H. 
Palmer, professeur à l’Université de Cambridge, qui parle l’arabe 
avec une rare perfection , et qui a reconnu que ma notation repré- 
sente exactement le rhythme des mètres arabes, m’a appris que 
lorsque les Arabes récitent des vers ils le font sur une sorte de mé- 
lopée, formée d’une succession d’accents toniques alternativement 
graves et aigus, et, chose cnrieuse, c’est souvent sur les syllabes 
faibles que se font entendre les sons les plus élevés. Par exemple, 
dans un hémistiche de Bant les sons aigus aceompagnenl les syllabes 
l'aihles des pieds Mosiaf'ilon et Failon, les sons graves les syllabes- 
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traire, toute syllabe forte fermée par une lettre do 
prolongation a une durée totale de deux longues de- 
vant une autre syllabe forte (cf. le de par 
exemple); à la fin dun mot, elle peut durer à volonté 
soit une longue et demie soit une longue double , 
car elle est placée dans la pause. Toute syllabe mue 
frappée de l’ictus et immédiatement suivie d’une autre 
syllabe mue doit être séparée dans la mesure par un 
silence égal à une demi-longue, pourvu que le mot 
ait deux ictus ^ Quand un mot n’a qu’un ictus, sa 
mesure est à deux temps : un temps fort et un temps 
faible. Quand le mot a deux ictus, sa mesure est à 

fortes. Voici comment je note approximativement le chant du Basil 
d’après la déclamation de M. E. H. Palmer (je ne donne pas le véri- 
table ton, mais seulement les intervalles respectifs, en supposant 
(jiie le ton soit celui d’ut mineur) : 



Mos . . taf. M ..Ion- Fa. .'i . . Ion Mos . taf. .'i . . Ion - Fa . .H . . Ion 


Au contraire, dans le Tawîl, plusieurs syllabes fortes ont te son 
le plus élevé. 

Je regrette que l’absence d’instruments précis ne m’ait pas permis 
de noter les intonations réelles de tous les genres de mètres. Celles 
du Basil m’ont paru se rapprocher beaucoup d’un chant proprement 
dit. C’est pourquoi j’ai tenté de les reproduire. 

* Dans les mots qui n’ont qu’un ictus, comme le silence, 

vient plus probablement en dernier : 


1 

... \j r\ 


1 

— \j n 

1 

kô . . wa ~ 


1 

nul . .Vf - 


LA MYTHIQUE ARABE. 207 

quatre temps, deux temps forts alternant avec deux 
temps faibles. 

Ces règles permettant à chacun de déterminer 
facilement la mesure d’un mot quelconque de la 
langue arabe , je me contenterai d’en montrer l’ap- 
plication sur un très-petit nombre d’exemples. 


kataha (règle 4) I - ^ 


^ kaiabat (règles 6 et 7) I U o 


katahto (règle 4j I ^ 
[j^ kaiaha (règles 6 et 7) 


I < I I i < 

^ "v» r» I OU I Vw» . 



JaXxiS katabtom (idem) I -V r» "V r* 


* 1/ ' ' 

katibon (idem) 


-yj KJ r\ 


xjjiS katihaion (idem) — 


maktoubofi (idem) -11 '-u , 


^ V» “V» rv 


M 

5 » 


maktouhaton (idem) — | L ■ 
^ mn (règle 2) I L» <^ | 

U ma (idem) | L ^ | ou | L- 

- I 3 

* Il «s. 

Jüiiû taqattala (règle 4) «u» I -v» c. 
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(règles 6 et 7 ) o IV; ^ ^ r» 1 ou o 1 L) w I 

etc., etc. 

Observation, li a été dit plus haut que, lorsque 
deux mots se fondent ensemble, le nouveau groupe 
est traité comme un mot simple. En conséquence , 
tandis que JkjJhi, par exemple, a pour accentua- 
tion fadhdhahom (règles 6 et 7 ), et pour mesure 
I L O I , a pour accentuation wafadhdhal- 
tom {règle 8 ) et pour mesure I r^\ , en sup- 

primant le triolet I L I . De même , le participe 
îyjLj^ est accentué monfaridoii et sa mesure est 

i Itn I . Mais dès qu'il s’adjoint la conjonction 

^ , par exemple , le nouveau groupe change d’accen- 

1 ^ 1 

tuation et par suite de mesure , wamonfaridon ( règle 8 ) , 

3 

mesure I 'v; ^ I , en supprimant le triolet, 

V. ! L ^ ^ i . Il llmt ajouter cependant qué les par- 
ticipes de la VIP forme et ceux de la VHP, précédés 
de ^ ou d’une autre particule , admettent encore , 
ainsi que les mots de même mesure, une autre pro- 
nonciation. Dans :>yLU, il se produit un silence après 
la syllabe /a. Or, si Von compte ce silence pour une syl- 
labe ^ dès que la conjonction ^ ou toute autre parti- 
cule de ce genr(' précède le mot, on doit accentuer 
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ie groupe wamonfa-^ridon (règles 8 et 9), puis, eon- 
formémenl à la règle 1 o , il faut couper ce groupe en 

deux parties et les accentuer séparément, ce qui nous 
• ' .J 

donne finalement wamonfa- et ridon. En poésie, *les 

i _i I . I 

deux accentuations wamonfaridon et wamonfa-^ ndon 
sont autorisées : le choix dépend du mouvement du 
métré. 

S 3. De quelques problèmes de Taccentuation. 

Si Ton voulait étudier dans tous leurs détails les 
questions d’origine relatives à l’accentuation ai'abo 
( raccenluation par l’ictus), il faudrait écrire toute 
une dissertation, et le présent travail est déjà trop 
étendu pour qu’il me soit permis de l’allonger en- 
core, D’autre part, je n’ai pas encore d’idées bien 
arretées sur plusieurs de ces questions. Je me con- 
tenterai donc pour le moment d’appeler l’attention 
sur les points qui mériteraient un sérieux examen. 

L’ictus, dans l’arabe classique, obéit exclusive- 
ment, comme on a pu le voir par les règles que j’ai 
formulées, à des lois d’harmonie. Il se déplace avec 
la plus grande facilité toutes les fois que les condi- 
tions du mot ^u’il affecte sont changées. Ainsi, dans 
le prétérit fictus est placé sur la première syl- 
labe; il passe sur la seconde syllabe dès qu’on ajoute 
au mot soit une , soit deux articulations , kaiabto , 
uio katabata. Néanmoins, il est resté des traces d’ictus 
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s’étant conformés i des lois autres que celles qui les 
régissent la langue constituée. Nous retrouvons 
ces traOQS dans le verbe , à l’aoriste , et dans certaines 

J ^ * 

formatioixs nominales. Pour parier de laoriste , , 

fc-AjcCi , il est manifeste que les préfixes 
yà f ta/a, na ont dû , quand ils étaient isolés , posséder 
un ictus fort, lequel a persisté même après que ces 
pronoms se furent fixés en avant du thème de l’aoriste. 
Il est reconnu, en effet, que le verbe arabe est formé 
de thèmes nominaux, auxquels se sont joints tantôt 
des préfixes et tantôt des suffixes pronominaux. Ces 
thèmes se présentent sous trois formes pour la pre- 
mière conjugaison : JJu, Jjî, formes qui se 

retrouvent aussi bien dans le verbe, au prétérit et à 
l’aoriste, que dans le nom (substantifs et adjectifs). 
Un aoriste comme est donc constitué d’un 

thème et d’un préfixe et si l’ictus de ce der- 
nier ne l’avait emporté sur celui de nous au- 
rions eu JIaXIj yakatobo et non yakiobo, qui 

présente l’assourdissement de la première voyelle 
radicale en conséquence de son affaiblissement. De 
même , dans le nom , quelques formes sont accentuées 
fortement sur le préfixe ; etc., qui 

nous offrent aussi un assourdissement de la voyelle , 
autrefois sonore, de la première radicale. Il y eut 
donc une période , la période de formation , pendant 
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laquelle l’ictus n’obéissait pas encore à la Içi en vertu 
de laquelle si quatre syllabes sonores viennent à se 
suivre, on accentue fortement la seconde (et non la 
première); effectivement, urie forme telle que 
se prononcerait jfl/fctofco, en arabe classique, non pas 
yakaioho ^ . 

L’ictus a souvent consommé l’obscurcissement de 
la voyelle qui le suivait, et parfois de celle qui le 
précédait; mais dans les formes où il est très-mobile, 
son action sur les voyelles suivantes est restée presque 
, nulle. Je m’explique. Au prétérit, l’ictus fort change 
de place suivant la personne : on dit hataba, mais 
katabto; katahoâ, mais katabtom; l’habitude de pro- 
noncer ainsi fréquemment la seconde syllabe de la 
racine avec un ictus fit qu’on conserva son timbre 
à la voyelle de la seconde syllabe , alors même qu’elle 
devenait faible comme dans kataha, kataboû. Réci- 
proquement, la voyelle faible de la première syllabe 
de katabto et des formes accenti|ées sur la seconde 
conserva sa sonorité, parce que cette première syl- 

* L’îclus des préfixes Ta emporté devant trois syllabes ; au contraire, 
il a eu le dessous devant les mots de (fuatre syllabes : ainsi les pré- 
fixes,», j*, î, etc., sont faibles dans les conjugaisons dérivées : 

4^^-^ [yokatliho , yohâtibo)^ parce qile 4'^^ com- 

posent de quatre articulations. 

VIII. 21 
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labe était tf^s-^sotîVBnt émis€ avec un ictus. A i a6mle , 

au contraire,» lictus fort reste toujours fixé sur le 

préfixe, c|uelle que soit la personne; de là vient que 

la voyelle de la syllabe suivante a fini par s'assourdir 

complètement. 

J'ai cité plus haut les thèmes nominaux des formes 
Jii, Jüii, J^. Ces thèmes se présentent à nous avec 
une double accentuation : tantôt ils ont l'ictus fort 
sur la première radicale , et alors ils sont orthogra- 
phié comme ci-dessus; tantôt ils l’ont sur la seconde 
radicale, et alors ils s'orthographient JUÎ , 

Comment rendre compte de ce déplacement de 
l’ictus ? Faut-il y voir une intention de difl'érencier 
des formes primitivement confondues ? J’avoue que 
je n’oserais me prononcer catégoriquement ici. La 
seule chose qui me paraisse certaine, c'est que la 
fixation de l'ictus fort sur la seconde syikbe, dans 
JUi, 4^ et Jujû, ne doit pas être attribuée à un 
changement d’équilibre survenu dans le mot. Voici 
les raisons sur lesquelles je m’appuie. Dans les formes 
précitées, la présence de l’ictus a amené un dédou- 
blement de la voyelle forte, dédoublement repré- 
senté par les lettres de prolongation l , ^ et Or ce 
dédoublement n’a eu lieu que parce que le rhythme 
l’exigeait, que parce qu’il manquait une syllabe à la 
mesure (cf. Introduction, ip, 4 4 a). Par conséquent, on 
ne peut supposer que ce soit l’addition de nouvelles 
syllabes, d’un suffixe par exemple, qui eit amené ce 
déplacement de l’ictus. Il y a là une autre cause, qui 
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nous est inoonnue; mais, quoi qu'ii en la posi^ 
tion de Tictus fèrt dans JUi, et date évi- 
demment de lâ période de formation. J espère sou- 
mettre un jour à une étude approfondie ces points 
et quelques autres encore, comme la question de 
savoir pourquoi et dans quelles conditions certaines 
syllabes fortes se sont affaiblies graduellemeiiit, en 
arabe classique. Il est indubitable , par exemple, que 
les pronoms et ^ ont eu à 1 origine la forme 
03^, {homoûna, komoâna), puis sont devenus 
avec rictus sur la même syllabe : 
homou f komou (ces formes sont fréquentes en poésie), 
et enfin, l’ictus ayant passé sur k première syllabe, 
se sont changés en J!? et en ^ [hom, kom). Il fau- 
drait rechercher comment s’est opéré le transfert de 
l’ictus. Les désinences casuelles déterminées -, - , - 
me paraissent être dans le même cas : elles ont eu 
anciennement un ictus. J’en vois une preuve dans 
certaines règles de la pause. On sait qu’à la fin d'un 
vers ces désinences sont virtuellement ou effective- 
ment suivies d’une quiescente, et équivalent alors à 
3^, Kl, 4^-; qu’au contraire, dans la pause du langage 
ordinaire elles sont remplacées par un sokoân. N’en 
faut-il pas conclure qu anciennement les désinences 
casuelles déterminées possédaient un ictus , et que cet 
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ictus a péu.à peu disparu, doù labrégement qu'on 
observe daï^s lesdites désinences ? Il serait du plus 
haut intérêt de découvrir la cause d’un semblable 
effacement h 

i 4* Comment les mots se réunissent pour former les mètres. 

Modifications d’accentuation et de rhythme qui en résul- 
tent pour les mots. 

Je suis déjà parvenu à cette conclusion , dans la 
première partie de ce travail , que le rhythme des 
mètres a pour origine le rhythme des mots. Il me 
reste , pour terminer, à établir ce point avec quelque 
détail. 

Prenons le premier hémistiche de la Mo'allaqah 
d’Imro'olqaïs : tü, dont le 

mètre est un Tawd,et accentuons~en séparément les 
mots, d’après les règles posées plus haut; nous obte- 
nons la succession que voici : 

(fifa nabki min zikra habibin wamanzili^ 

Telle que nous la donnons, cette succession ne 

‘ Une autre preuve qu’anciennement les désinences casuelles 
avaient l'ictus et étaient longues, c'est que dans quelques mois très- 
courts elles se présentent à nous douées de la lonfmeür et de l’inten- 
site; ces mots sont : oj » ^ ♦ 4^1 , » i t 

U et quelques autres. On observera que, vu le petit nombre de syllabes 
dont lisse composent, ces mots ont Tictu^ fort sur la désinence. Telle 
est sans doute la cause qui a empêché la désinence de s’abréger. 

* Jyu est pour Jyu~ Jyu». 
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reproduit nullement la mesure du Tawil; mais pour 
quelle lengendre , il suffit de changer Tictus fort de 
nahki en ictus sous-fort et de supprimer Tictus fort 
de zikra, lequel, on l’observera, marque une syllabe 
composée placée entre deux autres syllabes de même 
nature , également pourvues d’un ictus. En effet , dans 
la phrase ainsi modifiée : 


qifa nahki min zikra hablbin wamanzili 


la succession des ictus est celle d’un Tawil. 

Le premier vers du Hamâsah est un Basît : yi 
^ Accentués isolément, les 

mots qui composent cet hémistiche se présentent à 
nous sous cet aspect : 


I ! . I . 1 I I 1 . • 

law konto min mazinin lam tastabih ibili 


Que faut-il faire pour que cette série d’ictus pro- 
duise un Basît ? Supprimer l’ictus de law et celui de 
lam (lequel se trouve entre deux autres, comme plus 
haut l’ictus fort de zikra ) , et changer l’ictus fort de 
min en ictus sous-fort : 


law konto min mazinin lam tastabih ibili 
Mos..taTi....lon Fa^ilon Mos..taf^ilon FaHîon 


La deuxième pièce de vers du Hamâsah, qui com- 
mence à la page 9, p^Jüt ^ ^ 

est sur le mètre Hazadj. Accentuons sépa- 
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rémeiil cliaæpe mot du vers cité, nous obtenons 

d abord t 

^an ^aat zoMin waqolnalqawmo.ikhwanou, ^ 

supprimons Tictus sous-fort de safakm , i 'ictus 
fort de tMin (on remarquera qu'ils sont respective- 
ment placés entre deux autres syllabes composées 
fortes) et changeons l’ictus fort de ""an en ictus sôus- 

1 c ' * 

fort, cela nous donne safafina an bani zohlin ^ 
Mafâ^lôn Mafailôn , vmcjolncdqawrno ^ Mafaîlon plus 
une syllabe brève. Or, comme waqolnalqaw trouve 
forimr un mot artificiel complet, de la mesure 
Mafaîlon, la syllabe finale mo se détache du groupe 
liXii et va se fixer au commencement du mot 
suivant Le nouveau groupe devra 

donc être accentué, conformément à nos règles, 

! ' U ' 

nwikhwanoii^ Mafâllon , et nous aurons un Hazadj 
complet. 

La troisième pièce de vers dii Hamâsak (p. i 2 ) est 
sur le mètre Wajir^ et débute par cet hémistiche : 
odXo v::>4Xj, que je transcris d’abord en 

accentuant chaque mot séparément : 

1 I i 11 1 I . 

fadat nafsi wama malahat yamini 

* Les deux mots Lüij el j.^1 s'attachent par le uesla et ne for- 
ment plus qu’un seul mot; de Jà faccenliiation que je donne an 
jîixjupc. — Ikhwanou est pour 
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Poui' <|ue ia $érm ictu$ dk)niie iiâiâ^ance à un 
^Vâjir, il suffit d enlever fart de nafsi (il est 

placé entre deux syllabes composées fortes) et celui 
de malakai. Nous avons alors : 

fadat nafsï wama malakat yamini ‘ 

I I I ♦ ^ • 

MoJu.„^al(on Mo fà.. Balaton Mofâaeton 


A la page 28 du Hamâsah, nous trouvons un 
morceau commençant par Thémistiche 

, sur le mètre Kâmil La transcription 
(m est , si l’on accentue les mots séparément : 

walaqad schahidtolkkayla yawma tiradiha 


Pour que les ictus de ces mots, par leur succès- 
sion, engendrent un Kâmil, il faut supprimer l’ictus 
fort de walaqad , transformer l’ictus sous-fort du même 
mot en ictus fort , et modifier de proche en proche 
les ictus des mots suivants de manière que les ictus 
forts alternent avec les sous-forts : 

waîaqad schahidtolkhayla yawma tiradika 
Motafâ , . V • Motfà. ,'i. • Ion Mo. . tajâ ' i Ion 

Harn. p.^g, 1 . y, nous trouvons un hémistiche de 
Hainal: liJU 4^ ^1. Chaque mot étant accen- 

tué séparément, nous obtenons : 

ablighin No^mana minni ma^lokan^ 


^ Yatnini se prononce, naturellement, vamuni (d’après It» trans- 
cription que j’ai adoptée : yamîienî). 

“ Le premier mol devrait élre accentué ahligh; mais comme il se 
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£t si, maintenant, nous Mipprimom l’ictus f<»t de 
Nomam «i l’iotils Sous-fort de minni (ces ictus sont 
r^peelâvpasfflst pbcés entre deux syllabes composées 
fortes), si, de plus, nous changeons l'ictus sous-fort 
de “No' mana en ictus fort et inversement l’ictus fort 
de minni en ictus sous-fort, la succession devient : 

I l I l . ^ ’ 

abîigkin - No^mana minni ma^lokan 

c est>à-dire : 

FâHlâton FâHlàton FâHlon 


Ham, p, 1 1 , 1. ) 5 , Thémistiche cuar 

est sur le mètre Radjaz, L accentuation des 
mots isolés est comme il suit : 

aàhdharibinal - hama (ahtal - khaydha^ah 


et cette succession engendre la mesure du Radjaz, 
pourvu qu’on change l’ictus fort de taiital en ictus 
sous-fort et qu’on supprime son ictus sous-fort (qui 
est placé entre deux syllabes composées fortes). 

Harn, p. 4o, 1. 2 , hémistiche de Sari : U6 JI 
Pour que l’accentuation des mots isolés : 


onzor îla kaffin waasraroha * 


engendre la mesure voulue , il faut supprimer l’ictus 


trouve placé devant Télif weslé de l'article , il se change en ablighi, et 
l'article s’attache à lui (règle 9, remarque)*, d’où le nouveau mol 
ahlighin, lequel se conforme, pour les ictus, aux règles 6 et 7. 

^ Le dernier mol est accentué conformément à la règle i o. 
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fort de onior et celui de kajfin (qui est entre deux 
syllabes composées fortes), puis modifier les autres 
ictus de telle sorte que les ictus forts alternent avec 
les ictus sous-forts. On a alors ; 


I 


I 


onzor lia kaffin waasraroha 


dont la mesure est bien : 

I i- ! . I / . < 

Mostàf^ilon Mostâf^ilôa {Mos)tàJ^ilôn 

Ham. p, 358, 1. 12 , hémistiche de Monsarih : 

I » Il * J ' 
waaryahiyyaii ^adhban wadha khùsalin 


Pour faire de cette succession un véritable Mon- 
sarih , il faut effacer l’ictus fort de ^adhban , changer 
son ictus sous-fort en ictus fort et l’ictus fort de ivadlia 
en ictus sous-fort : 

Il 11 II 

waaryahiyyan ^adhban wadha khosalin 


Mostàf^ilâton 


Mostàf, . .'i . . . lôn [Mos)tàfilôn 


Ham, p. 532, 1. i3, hémistiche de Khafif : 

! l , . I , 1 . 1,1 » 1 

ayyo ^ayschin ^aysvni iza konto minhou 


En supprimant l’ictus sous-fort de ^ayschin , l’ictus 
fort de ^ayschi (ils se trouvent entre deux syllabes 
composées fortes), l’ictus sous-fort de minkoa ^ puis 


^ Il est bon rl’observtT que le second hémistiche de ce vers coin- 
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en transformant i'ictus fort de ‘aysckin en ictua sous- 
fort et ietus qui restent, aiteniativement 

des iote forte ^ des ictus sous-forts, on obtient un 
véritable Khajîf : 



c’est-à-dire : 

Fâ^iiüton MoslûjHlôn Fd^iiàton 
Ham. p. 1 , hémistiche de Motaqârih : 

waaghmadohonna * rowoasol - moloaki ^ 

Pour faire un véritable Motaqârib de cette suite 
de mots , il faut marquer la syllabe na de honna d uti 

s» 

ictus sous-fort. On a bien, alors, la mesure 

De prime abord , il semble que toutes ces modi- 
fications que nous devons faire subir à laccentuation 
des mots isolés pour obtenir le rhythme de chaque 
mètre, que ces modifications, dis-je, sont bien arbi- 
traires. Nous supprimons des ictus, nous en ajou- 
tons, nous changeons des ictus forts en ictus sous- 

mence par une syliafje frappé? àe l’içtus, de sorte que le hou tlo 
minkou est eu réalité situé entre deux syllabes fortes, 

^ Accentué conformément a la règle lo. 

se prononce et doit être accentué conformémeul h 
celte oiihograpbo. Son article s allacbc au mot précédent , d’après la 
retnwvfuv de la règlc3 q. 
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forts et réciproquement. Mais si ion rapproche et 
compare les exemples ibumis plus haut (et tout autre 
exemple pris au hasard nous conduirait aux mêmes 
résultats), on observe que ces changements obéissent 
à des lois générales : 

i ” L’ictus d’une syllabe composée toitnbe quand 
cette syllabe est placée entre deux autres syllabes 
de même nature pourvues chacune d’un ictus * (voy. 
le Tawîl , le BasH , le Hazadj , le fF âfir, le Kâmü, etc. ) ; 
au contraire , les ictus de deux syllabes fortes consé- 
cutives persistent au milieu du vers. 

3° Deux syllabes composées placées entre deux 
autres syllabes composées fortes ne conservent l’ictus 
ni l’une ni l’autre (cf les exemples de Monsari^ et 
de Khafif). 

3® Si deux syllabes composées commencent un 
vers, la première perd son ictus (cf. les exemples de 
Basit et de Radjaz^). 

^ pour que les ictus de trois syllabes fortes consécutives persis- 
tassent, la mesure exigerait qu’un silence intervînt entre chacune de 
ces syllabes, ce qui ralentirait considérablement le débit. C'est, à 
coup sûr, afin d’éviter ce ralentissement que les Arabes supprimaient 
d’inslinct le second ictus, A la fin du vers, par contre, ils conser- 
vaient souvent trois syllabes fortes consécutives, parce qu’aiors lu 
ralentissement du débit était propre à marquer la pause. 

* Sauf dans le cas où une syllabe brève est sous-enlendue , an 
commencement du vers ; car cette syllabe , bien que prononcée inté- 
rieurement, n’en fait pas moins partie du vers. Ainsi, dans le TawU 
et dans le Motaqârïb , il peut arriver que le h du premier soit 
l'etranché; mais ce qu’on rétablit mentalement, n en est pas moins 
considéré comme la syllabe initiale du vers, et par conséquent le.s 
deux syllabes fortes qui suivent ne rentrent pas dans la règle prcseii 
tement énoncée. 
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A” Les ictus forts doivent être souvent changés en 
ictus sous-forts ^ et réciproquement ; mais c est toujours 
en vue de ce résultat que l’hémistiche commence par 
im ictus fort et que tous les ictus suivants soient al- 
ternativement sUus-forts et forts. — Observations. La 
grande généralité des trois premières règles, la cons- 
tance de la quatrième nous amènent donc à penser 
qu instinctivement les Arabes, lorsqu’ils groupaient 
des mots en phrase , supprimaient les ictus placés dans 
les conditions spécifiées , et , de plus , affaiblissaient ou 
renforçaient les ictus subsistants de manière à tou- 
jours faire alterner un ictus fort avec un ictus sous- 
fort. Puis, comme l’ictus sous-fort dépend de l’ictus 
fort, dès que l’ictus fort d’un mot s’était affaibli, ce 
mot s’attachait en tout ou en partie au mot précé- 
dent, constituait avec lui un nouveau mot artificiel, 
et, de proche en proche, la phrase se trouvait coupée 
en une série de groupes, pourvus chacun de deux 
ictus, et formant chacun un mot artificiel composé 
et accentué d’après l’analogie des mots usuels de la 
langue. La force de cette analogie pouvait même et 
devait amener parfois des dérogations aux lois géné- 
rales de la chute et de la conservation des ictus. Par 

exemple, lorsque deux mots tels que 
I I 1 

hamadto amri se succédaient, l’ictus fort de amri se 
changeant en ictus sous-fort, amri se subordonnait 
à hamadto. Or deux manières de traiter le nouveau 
groupe s’offraient à celui qui prononçait les mots en 
question : ou bien ce groupe s’assimilait pour lui à 
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un mot simple, comme monazct^on^ par 

exemple, et alors il supprimait Tictus sous -fort du 

primitif amri (ürrmadto amri), ou bien il conservait 

à la syllabe ri son ictus, en le renforçant, et coupait 

le groupe en deux parties hamadtoam et ri Cette 

dernière accentuation est celle qu on rencontre dans 

la majorité des cas. Mais la première existe aussi, par 

exemple dans plusieurs variétés du Monsarik Pareille 

chose est à observer pour le Khafîf. Prenons, en 

^1 t 1 

effet, la succession de mots 14^5 raayna. Le mot 
raayna , venant après le mot iz , lequel est pourvu 
d’un ictus fort , doit changer son ictus fort en ictus 
sous-fort; par conséquent, raayna se subordonne à 
iz , et le groupe peut être rhythmé de deux manières 
distinctes, suivant que celui qui le prononce l’assi- 
mile à un mot simple ou qu’il le partage en deux 
mots artificiels. Dans le premier cas, on a iz.,,ra"aynay 
dans le second, iz.,.ra*ayel na. Cette dernière accen- 
tuation est la plus fréquente, mais la première est 
usitée dans le Khajîf, 

5® L’ictus fort marquant la première de deux 
syllabes mués consécutives disparaît quand le vers 

X g 

cantient des mots de la forme , 

yXftUx. ou des séries de mots engendrant 
ces formes (voy. le IVâfir et le Kâmil). C’est ici le 
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mauvenieni éa vers qui entraîne la chute de cer- 
tains ictus. 6® Quand le mouvement du vers! exige, 
une syllabe brève peut recevoir Tictus et s’allonger; 
Ujaîs il faut pour cela que cette syllabe soit placée 
devant deux syllabes mues suivies d’une quiescente , 
en sorte qu’il y ait au milieu du vers une succession 

de syllabes analogue à la forme (voy. l’exemple 
précité de Motaqdrib), 

Ainsi la chute, la conservation et la transforma- 
tion des ictus des mots obéissent à des lois très- 
générales, Un ictus ne tombe ou ne persiste que dans 
des conditions déterminées et non arbitrairement, 
et ces modifications du rhythtoe des mots isolés 
s’expliquent très-bien par leur rencontre dans le vers. 
J’en conclus finalement que le rhythme des mètres 
est engendré par le rhythme des mots, ce qu’il s’a- 
gissait d’établir ^ 


* Je ne prétends pas qne ies anciens poètes, lorsqu’ils compo- 
saient, créassent à chaque fois de toutes pièces ies mètrevS dont ils s(‘ 
servaient. Loin de là ! Il est indubitable pour moi qu'a l’époque à 
laquelle remontent ies plus vieilles jxiésies arabes, la versification, 
sans être codifiée, était un art qui s’enseignait par l’usage et par la 
tradition. Le poète connaissait d’avance et chokissail les moules dans 
lesquels il devait couler sa pensée. Il lui arrivait donc de modifier, 
instinctivement sans doute, mais de parti pris, l’accentuation de cer- 
tains mots pour les faire entrer dans le mètre choisi. Ainsi , il se 
rendait compte , par l’oreille , que le même mot , eXU par exemple , 

pouvait, ^ son gré, se prononcer tantôt malakat et tantôt malakai, 
suivant les exigèncéS du mètre; il sentait ou savait par expérience 
que telle syllabe, brève dans un mètre, devenait, s’il le voulait, 
longue detns un au Ire, que tel mot qui se coupait d’une façon dans 
tel vers M) partageait difTércmmenl dans t(‘l autre v(ts. Ce que j’en- 
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Il resterait , pour compléter ce travail , à passer en 
revue les mètres nouveaux auxquels Freytag a con- 
sacré plusieurs pàragraphes de son grand ouvrage. Il 
faudrait aussi montrer les altérations profondes qu’ont 
subies les mètres arabes dans leur application à des 
idiomes étrangers. Je#compte reprendre toutes ces 
questions dans un autre mémoire. 


I ends , c est que la latitude dont jouissait le poete ne dépassait pas 
certaines limites imposées par la nature même et par les habitudes 
de la langue, limites qui ont été indiquées plus haut; ce que je veux 
montrer, c’est que les divers types rhythmiques sont nés au sein 
même de la phrase, qu’ils ont emprunté leurs éléments à ses élé- 
ments, et que les lois qui avaient rendu possible leur forniation leur 
ont sui’vécu. — Les modificalions que subissent les mots dans le 
vers doivent être sensiblement les mêmes dans une phrase quel- 
conque, soit de prose ordinaire, soit de prose rimée. 
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MÉMOIRE 


SUB 

LA FIN DE LA DYNASTIE DES ILÉKANIENS, 

PAR M. Cl. HUART. 


La dynastie des liékaniens ou Djélâïriens» qui ré- 
gna sur rirâq-^arabi pendant un siècle environ (de 
787 à 835 de rhégire), est surtout connue par les 
aventures de sultan Ahmed. Ce prince fut, comme 
on sait, dépossédé de ses États par Timour, et forcé 
de se réfugier, d’abord en Asie Mineure , puis 'auprès 
du sultan d’Egypte; enfin, quand il fut remonté sur 
le trône, il eut à combattre la puissance naissante 
des Qara-qoyounlu ou Turcomans du Mouton noir, 
et succomba dans cette lutte. Son histoire est d’ail- 
leurs trop connue pour que nous songions à la re- 
faire encore une fois; nous nous contenterons, sans 
citer les auteurs originaux, de renvoyer à D’Herbe- 
lot, De Guignes, Malcolm, etc. pour qu’on en ait 
une connaissance suffisante. Mais le point sur lequel 
nous désirons attirer l’attention du lecteur, c’est que 
ni Mirkhond , ni à plus forte raison ceux qui se sont 
servis de son immense répertoire historique, sans en 
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excepter Price, dont 1 ouvrage, si complet- et si itifé- 
ressant ’(i), suit d’ailleurs pas à pas Mirkhond et 
Khondémir, ne font mention de plusieurs princes 
de cette dynastie qui gardèrent au moins f ombre du 
pouvoir dans le Rbouzistan et même dans l’Iraq. 
Pour ces auteurs, la c^nastie des Hékaniens cesse de 
régner avec la mort d’ Ahmed; Khondémir le dit 
expressément ( ^ ) , et cependant certains faits recueil- 
lis par moi semblaient indiqi|bf d’autres membres 
de cette famille qui auraient gardé un pouvoir 
presque indépendant. Malheureusement, les histo- 
riens me faisaient défaut : je n avais à ma disposition 
qu’une courte notice qui se trouve dans le Tarikh 
Munedjdjim'Bâchi (3), et un fragment de Vlntroduction 
à la connaissance des dynasties royales ^ de l’historien 
arabe Maqrizi, fragment dont Silvestre de Sacy 
avait reconnu l’importance et qu’il avait utilisé pour 
une note de sa Chrestomathie arabe (4). C’est avec 
l’aide de ces deux documents incomplets et différant 
entre eux passablement, confrontés avec quelques 
passages du MatlcLes-sadèïn (5), que j’ai tenté de re- 
constituer, au moins dans ses traits principaux , l’his- 
toire de la chute de cette dynastie. Cependant, il 
reste encore trop de questions à élucider pour que 
je puisse me flatter d'avoir entièrement réussi; j’ai 
dû me borner à coordonner les renseignements in- 
suffisants que me fournissaient les ouvrages précités , 
et à tâcher d’en tirer quélque lumière. L’espoir que 
ce travail ne serait pas entièrement inutile m’a dé- 
cidé à publier les pages suivantes, qui n’étaient d’a- 
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bord quOi do simples notes recueillies pour mon 

usage personnel. 

Ce récit commence à l’époque de la mort de Ti- 
moor, lorsque le sultan Âhmed reconquit Baghdad : 
cpmme l’histoire de ce prince, qu’on trouve très- 
détaillée dans les historiens persans , m’a présenté 
quelques particularités négligées jusqu’ici par les 
auteurs européens, et que, d’ailleurs, il n’est pas 
inutile de connaître les événements qui ont amené 
sa mort pour comprendre ceux qui la suivirent, j’ai 
cru convenable d’en raconter les dernières péripé- 
ties avec tous les détails que j’ai pu recueillir. Comme 
I9 généalogie des Ilékaniens pourrait paraître assez 
éompliquée, on en trouvera ici un tableau synop- 
tique. 
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3 i^ 


Emir liékân Djéiâïr 

. I 

^<I-bogha 

Hoséin , épouse la fille frArghouii-Kliàt». 

Ehéïkh IIasapî .^ozorg (ou Kébîr), épouse 
Dil-châd Khâtoun, fille de 
Timour-Tâch , et sœur de 
(3iéïkh Hasan (Koutchek) 
Tchoubâni, 

OwiUs 



Uasan'^ Djélâl-eddîn Châlj-Zâdèli Gbiyâs-eddÎM lUyézId Dendi- 
IfosiàtN Cbéïkh ^Ali Aiimkd Sidiane 


Chah-Wéled "Ala-eddanla 



Mahmoud Mobammed OwÉïs Oiéïkh Hasan Hosbïn 

' Les noms des princes de celte famille tjui ont occu|ië le trône sont 
écrits en petites capitales. 

«Ce prince fut mis à mort par les nobles au moment où son père expira , 
afin de prévenir les maux qu’entraîne une succession disputée.» (Malcolm, 
Hist, de la Perse, t. II, p. 191 de la trad. fr. note i.) Owëis avait d'ailleurs 
décidé qu’Hosém lui succéderait au détriment de son fils aîné. (if. égale- 
ment Price, Chronological Retrospeci, t. Il, p. 702 . 

® Ce personnage fut tué, probablement en 784, en essayant de lutter 
contre son frère Ahmed. Voy. M. Defrémery, Mémoire sur la deslruclion des 
Motajfériens , Jonrn. as. août i844 et juin i84i, p. 43 du tirage à part. 

• Après le meurtre de Hoséin, ce prince se révolta contre son frère 
Ahmed et se maintint quelque temps dans Sultaniyyé. 

^ Cf. Matin es-sddcïti , p. i36. Ce prince naquit en 8 id. 
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REMARQUË. 

ibn-'Arabchâh, biographe de Timour, en parlant 
du sultan Ahmed (t. I, p. 3 oi de l’éd. de Manger), 
f^humèrc ses ascendants, et la liste qu’il en donne 
est identique à celle-ci , sauf en ce point qu’il fait de 
1 ernir Ilékân Djélâïr, souche des llékaniens, le fils 
d’un certain Hqân Arghoun, fils d’Abou-Saïd. Si 
cette généalogie repose sur quelque fondement, c’est 
h la condition de ne pas faire de cet Abou-Saïd 
(d’empereur des Mogols de la race de Genghiz 
Khan,!) comme le prétend d’Herbelot [Bibl. or. art. 
Ilkiian), qui a pris pour guide le passage d’Ibn- 
^Arabchâh dont nous venons de parler. Mais je crois 
qu’il ne faut voir dans cette généalogie qu’une erreur 
dé l’historien arîibe. De Guignes, en parlant des 
llékaniens, s’est bien garcîé de répéter l’erreur com- 
mise par d’Hcrl)(dot; mais il la remplace par une 
autre tout aussi grave : ((Hasan Bouzrouk (Bozorg), 
dit-il [Hist, générale des Hans, etc., t. IV, p. 288), 
descendait d’Argoun, fils d’Abaca-Khan. » De même 
Malcolm [Hist. de la Perse, t, 11 , p. 191 de la trad. 
fr.) fait de cet Hasan (qu’il transforme en outre en 
Hussein) « un descendant immédiat d' Arghoun. » 
Voici, je croîs, d’où provient cette eiTeur. D’après 
le Tarikh Manedjdjim-Bâchi , Hoséïn , père du fameux 
Hasan-Bozorg, avajt épousé la fille d’Arghoun; par 
conséquent , Hasan , issu de cette alliance , pouvait se 
cïonsidérer comme le petit-fils d’Arghoun, et par 
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suite comme descendant de Tchingiz-Khan et mem- 
bre de la famille impériale mongole. C’est aussi pour 
la même raison que les princes Ilëkaniens ajoutaient 
souvent à leurs titres celui de ^ UisîJ , qui était , comjne 
on sait, réservé aux souverains de la race de Témoût- 
chîn que nous nommons Mongols de la Perse (6). La 
ressemblance qu’il y a entre les deux mots et 
a fait qu’on les a souvent pris l’un pour l’autre , 
et que les historiens les ont iii^iffiéremment employés 
tous les deux pour désigner ia famille des Djélâïriens. 

J’ai encore une remarque à faire sur cet endroit 
du Tartkh Munedjdjim-Bâchi que je viens de citer. Le 
pouvoir des Ilëkaniens doit son origine à cet eflbn- 
drement de l’empire mongol qui suivit la mort 
d’Abou-Saïd, arrivée en 7 3 6. Or c’est précisément 
l’année suivante, 737, que cet ouvrage nous donne 
comme étant celle où Hasan Bozorg fonda un État 
indépendant. Hasan était donc contemporain, ou à 
peu près, d’Abou-Saïd. Son père Hoséin, qui épouse 
la fille d’Arghoun , devait vivre sous les règnes des fils 
de celui-ci , Ghâzân-Khan et Oldjâïtou. En remontant 
de la même façon jusqu’à Ilékân-DJélaïr, on voit 
que la vie de celui-ci correspond au règne d’Abaqa , 
filsd’Houlagou et par conséquent arrière-petit-fils du 
grand conquérant mongol. 11 me semble qu’il est 
difficile maintenant de trouver où placer la singulière 
filiation donnée par Ibn-'^Arabchâh. 
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I. 

Lorsque , peadant la grande campagne entreprise 
pa|' .Timour, qui devait durer sept ans , et qui tut la 
dernière, ce conquérant s'avança vers l’Asie Mineure 
pour y combattre Bajazet, le sultan Ahmed Djélâïr, 
ancien souverain de Baghdad , et l’émir Qara-Yousoul‘, 
chef des Tuicomans Qaraqoyounlu ou du Mouton 
noir, renoncèrent à l’hospitalité que leur avait ofterte 
le sultan des Ottomans, et se rendirent en Égypte. 
Comme le souverain qui* régnait en ce moment sur 
ce pays, EI-Mélik en-Nâser Faradj, redoutait une 
(intrepriso de Timour sur ses États, il se hâta d’en- 
voyer â ce dernier, par un ambassadeur, la noiivelhi 
de l’arrivée de ces nouveaux hôtes. Dans la lettre 
quil lui écrivit en réponse, le conquérant le requit 
de lui envoyer le sultan Ahmed , et d(^ faire enfermei^ 
Qara-Yüusouf dans une prison séparée K Au reçu d(' 
cette lettre, Faradj se contenta de faire incarcérer 
ces deux pi inces dans la citadelle du Kaire. Cepen- 
dant personne ne les empêchait de communiquer 
l’un avec l’autre. Or il naquit un fils à Qara-Yousouf 
dans cette forteresse on lui donna le tiom de Pîr- 
Bédâq, et le sultan, ayant pris cet enfant sous sa 
protection, l’adopta et le garda auprès de lui. C’est 

* Khouclémir, Khdâsel al'-Akhbar, uis, i-yS , suppj.ptir».*fol. agS r”. 
H est singulier que Je récit du Khilasct soit ici plus détaillé que 
celui du Habib us siji^r, qui se contente de donner pour motil' ch* 
rinternement des deux fiigitils «que Faradj prétendait à i’arnitié du 
prince tartarc. » . . . • ^ ^ , 
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à ce moment que Qara-Yousouf et ie sultan Ahmed 
convinrent, par un engagement solennel, que si 
jamais ils s’échappaient de leurs fers et rentraient 
en possession de leur trône, ils resteraient toujours 
unis et alliés; que Baghdad retournerait au sultan 
Ahmed et que Qara-Yousouf régnerait à Tebrîz. 

Quelque temps après, ce dernier eut un songe 
il vit Tiinour retirer un anneau de ceux qu’il 
portait à ses doigts, et le passer à l’un des siens. Le 
lendemain matin , il raconta cette vision à son com- 
pagnon de captivité; Ahmed lui expliqua que cela 
signifiait qu’il aurait en sa possession une des pro- 
vinces qu’avait possédées le conquérant tartare. 

Au bout d’un certain temps qu’ils passèrent en 
prison, la nouvelle vint un jour que Timour était 
mort. Faradj, délivré des liens qu’il s’était imposés, 
se mit à traiter les deux princes avec la plus grande 
sollicitude; il ordonna que chacun d’eux pourrait 
conserver A son service cinq cents domestiques; il 
prescrivit aussi qu’on leur délivrât tout ce qui pour- 
rait êti e nécessaire à mille personnes , en fait de che- 
vaux, d’armes et d’argent monnayé (7). Or il se 
trouvait que le sultan Ahmed n’avait conservé au- 
près de lui, en Egypte (8), que ses palefreniers et 
ses valets; il fut donc obligé de leur distribuer tout 
l’argent que les Égyptiens lui accordaient. Quant à 
Qara-Yousouf, un grand nombre de ses soldats rési- 
daient dans ce pays; il en choisit cinq cents des plus 
braves, qu’il fit équiper complètement, et, chaque 
jour, lorsqu’il sf)rtait à la promenade, cette troupe 
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i'^ccompagéait en grande pompe. Cet apparat, cet 
orgueil biesaèrent les Égyptiens, qui cherchèrent le 
moyen d’humîiier ces Turcomans. Un certain jour, 
lesidtan mamiouk, accompagné des émirs qui for- 
mment sa cour, se rendit à l’hippodrome pour s’y 
exercer au mail; Qara-Yousouf se présenta aussi, 
suivi de ses gens, pour lutter contre Faradj, Les 
efforts des Turcomans pour montrer leur bravoure 
déplurent aux émirs égyptiens; ils crièrent aux do- 
mestiques de Qara-Yousouf qui n étaient là que 
comme spectateurs (9) > «Mettez pied à terre, et 
débarrassez l’hippodrome des cailloux qui s’y trou- 
vent. Ceux-ci refusèrent d’obtempérer à cet ordre, 
et Qara-Yousouf, ayant conçu des soupçons (crai- 
gnant même qu’on ne voulût s’emparer de sa per- 
sonne}, vint immédiatement trouver le sultan d’E- 
gypte, et, sans descendre de cheval : « Nous sommes 
venus dans ce. pays, lui dit-il, en qualité d’étrangers; 
yotrç Majesté ne nous a pas refusé ses faveurs et sa 
protection ; or maintenant nous prenons congé d’elle , 
si elle nous permet de nous en retourner dans notre 
pays. » A ces mots, tournant brusquement bride, il 
sortit de l’hippodrome , suivi de tous ceux qui étaient 
attachés à sa personne; sans perdre de temps, il se 
rendit à sa demeure , et se faisant suivre de sa 
famille et de ses enfants, il se dirigea vers le Diar- 
Bekr. 

Les émirs égyptiens représentèrent à Faradj que 
le départ de ces gens , dans une pareille circonstance , 
était un réel dommage pour sa dignité; ils ajoutèrent 
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quüs les poursuivi aient, si le sultan voulait le leur 
permettre. «Les Turcouiians, leur répondit Fanii^, 
sont des gens extrêmement braves et intrépides; ils 
ont renoncé à la vie , et se sacrifieraient pour leur 
maître. Il n est pas à propos que personne les pour- 
suive; laissez-les retourner dans leur patrie. » Qai'a- 
Yousouf, depuis les frontières de l’Égypte jusqu’aux 
rives de l’Euphrate, eut à lutter et à se battre, en 
cent quatre-vingts lieux différents , coriUe les gouver- 
neurs des forteresses qui voulaient lui fermer le che- 
min; mais il réussit dans tous ces combats. 

Mirkhond ajoute une circonstance qui explique 
la résistance des gouverneurs des provinces et la 
difficulté qu’ils mettaient à laisser passer les Turco- 
mans fugitifs ; c’est que ceux-ci pillaient tous les en- 
droits par où ils passaient. 

Lorsque Qara-Yousouf fut entré dans le Diàr- 
Bekr, il se lia d’amitié avec le prince Chems-eddîn , 
gouverneur des villes de Tiflîs et d’Akhlàt. Ce prince 
parvint à attirer dans les liens du mariage une fille de 
Qara-Yousouf; puis ce dernier, grâce aux suggestions 
de son gendre , conduisit une année sur les territoires 
de Van et de Vestân; il fit rajle, avec le balai des in- 
cursions et du pillage f de tout ce qui se trouvait dans 
cette région, bêtes de somme, bestiaux, argent, 
biens meubles. Enfin , toutes les tribus Jot et les peu- 
plades turcomanes s’étant jointes à lui, il par- 
vint à s’emparer d’Aunîk (ville du Kurdistan). 

Quant au sultan Ahmed, le départ de Qara-You- 
souf lui avait enlevé toute considération auprès des 
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Egyptkws, el comme il n avait ni armes ni moyens 
siiffisants^^^pom^ pouvoir, comme le prince turcoman, 
s enfuir auveitement de ce pays, il revêtit un grossier 
vêtement de feuü’e et, suivi d un petit nombre 

d’esclaves, il prit la direction de la Syrie, de là il 
gagna le Diâr-Bekr, et enfin il atteignit Hilla (dans 
l’irâq-'arabi). 

Une fois établi dans cette ville , il se tint d’abord à 
l’écart; puis les mauvais sujets et les fauteurs 

de désordre commencèrent à venir le trouver et à 
lui proposer leurs services. Pendant le jour, le sultan 
Ahmed se tenait caché; dès que la nuit était venue, 
il mandait auprès de lui ses amis fidèles et les hommes 
qui lui obéissaient, puis il les envoyait dans les mai- 
sons des gens dont il n’était pas satisfait, afin de leur 
faire goûter par avance son oppression et sa 

tyrannie-. Enfin la nouvelle de son retour sc répan- 
dit dans l’Irâq-'arabi. Cette nouvelle fit naître tant de 
rumeurs dans Baghdad, que le gouverneur 

actuel de cette ville, Daulet-Khàdjeh Inâq^ n’y put 
tenir; forcé d’abandonner son poste, il se retira dans 
le camp de Mirzâ "Omar. Une semaine après le dé^ 

' Mirkhond (ms. 58 anc. f. pers. fol. 267 1") donne ici , équi- 
valent persan de ce mol turk-orieulal. 

Ce» derniers détails mamjuent dans le Habib us-siyer, et sont 
lexlnelleinent empruntés à Mirkhond. Cf. le passage analogue du Khi- 
lâset aUakhbâr, m». suppi. pers. n® 176, fol. 293 r®. . 

® Le mot , que l’on rencontre fréquemment dans les litres 
des dignitaires turcomans, a été expliqué par Quatremère, IlisL des 
Mongols, p. I., note 84 . J’ajouterai que certains auteurs persans 
modernes écrivent ce, mot même que pour forte- 

resse , etc. 



DYNASTIE DES ILÉKANIENS. Ml 

part de Daulet^Khàdj^, le sultan Ahmed se hl^^'de 
rentrer dans sa patrie originaire» et pourlb seconde 
fois monta sur le trône. 

A la fin de Tannée 808 , pendant que Mirzà Abou- 
Bekr était occupé au siège d’Ispahan , et que Témir 
ChéïkhJbrahim Chirvâni» après son entrée à Tebrk, 
ne songeait qu'à mettre obstacle aux injustices des 
méchants et des oppresseurs , le sultan Ahmed réunit 
une foule considérable de vauiiéns, et» après avoir 
rassemblé les milices des Ouirats et les tribus no- 
mades turcomanes, il se dirigea vers Tebrîz. 

Ce fut dans le mois de moharrein de Tannée 8of) 
que Chéïkh-Ibrahim eut connaissance de la marche 
du sultan Ahmed; le prince réunit en conseil les 
émirs placés sous ses ordres» et leur adressa ces 
paroles : « Il y a bien des années que TAzerbaidjân 
est le siège du pouvoir des ancêtres du sultan ; quant 
à nous» nous avons toujours suivi» à Tégard de cette 
tàmille, la voie de Tamitié et de Tunion. Or c'est uni- 
quement pour empêcher la tyrannie d’attenter à 
Thonneur des liabitants que nous sommes établi ici ; 
maintenant que l’ancien possesseur de cette contrée 
vient retrouver sa demeure» il est juste que nous 
regagnions notre propre pays. » Cet avis ayant reçu 
une approbation unanime» Chéïkh-Ibrahim se dirigea 
vers la province de Chirvân. 

Veis la fin de ce même mois» sultan Ahmed vint 
descendre à Tebrîz, dont les habitants» après avoir 
orné la ville de décorations » le reçurent avec des dé- 
monstrations de joie et de bonheur; car ils s’imagi- 
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riakpt que le sultan , qui venait de subir les peines de 
IVxil et Æ4prouver les vicissitudes ( i o) de la fortune , 
renoncerait à ses actions déplacées. Mais le prince , 
tout au contraire^ ne changea rien à son ancienne 
manière de vivre; il étendit dans Tebriz le tapis du 
{daisir et de la joie, et employa la plus grande partie 
de son tmips au jeu des pigeons ( i i ) et à 

la société des jeunes garçons imberbes. Ces mœurs 
dépravées poussèrènt naturellement les émirs et les 
grands de l’Etat à se rattacher au parti de Mirzâ 
Abou Bekr, qui précisément à cette époque venait de 
conclure une trêve avec les habitants d’is- 

pahan, et marchait sur Tebriz dans l’espoir de s’en 
emparer. Quand le sultan apprit la marche du prince, 
il fut saisi de crainte et de terreur, et se hâta de 
prendre la route de Baglidad. Les habitants de Te- 
brîz , éprouvés par des calamités de tout genre durant 
le cours de cette même année , et surtout par l’inva- 
sion de la peste abandonnèrent cette ville, 

de sorte que le prince Abou-Bekr, quand il y fit son 
entrée, le 8 de rébf n’y vit plus personne. Pour 
ramener la confiance, il fut obligé de êè montrer 
juste et équitable; il envoya dans les diverses pro- 
vinces des lettres d’apaisement et de conciliation 
oJUwî, et il ordonna quaucime créature au 
monde ne molestât en quoi que ce fût ses sujets ( 12 ). 

Cependant il apprit que Qara-Yousouf venait 
d arracher la forteresse d’Aunîk des mains de Véled- 
Doldâï; qu’un grand nombre de Tiircomans s étaient 
réunis autour de lui, et qu’ils possédaient des ri- 
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chesses considérables. Abou^Bekr, ayant ^résoi^ de 
combattre le prince turcoman, se mit en maihïbe 
vers ces contrées. Lorsque les deux années se trou- 
vèrent en face l’une de l’autre, il y eut des comljats 
pendant trois jours consécutifs; le troisième jour, 
Mirzâ Abou-Bekr, sans motif appréciable, pasa le 
pied dans la vallée de la fuite, et les Turcomans firent 
un butin incommensurable. Mirzâ Abou-Bekr, pressé 
de fuir, ne s’arrêta qu’à M^end; son armée pilla 
dans cet endroit tout ce qu’elle y trouva; puis elle 
se rendit à Tebrîz, et y commit les mêmes dévasta- 
tions. 

Lorsque ia nuit fut venue, Chéïkh Qassàb (i3), 
qui s’était enfui de la ville avec un certain nombre 
d’habitants, ordonna qu’on allumât dans la plaine 
une grande quantité de feux; quand les gens de 
Mirzâ Abou-Bekr aperçurent ces lumières, ils cru- 
rent que les Turcomans déjà vainqueurs étaient 
arrivés à leur poursuite oo! 

Pour cette raison, Mirzâ Abou-Bekr, dès l’aube, 
quitta Tebrîz et prit la direction de Sultâniyyé. A la 
suite de ces événements, Qara-Yousouf étant arrivé 
à Nakhtchivân, le Rhadjeh Sayyidi Ahmed Kedjhi 
l’un des plus illustres docteurs, se rendit au- 
près de lui, et lui exposa une partie des malheurs 
qu’avaient éprouvés les habitants de Tebrîz dans ces 
derniers temps; alors Qara-Yousouf, après avoir 
nommé un préfet pour gouverner la ville en 

son nom , et avoir remis au vieillard une lettre qui 
faisait appel à la conciliation ,1e renv^oya 
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salîs^i. (^uaat à lui-ncitline , il passa eet hiver dans 
leif^ïivirofis de Merend ; dans le mois de djoumâda II 
de Tannée 8og , l'émir Bestâm Djâguîr vint avec 
empressement kii offrir ses services, et fut honoré 
dn rang d'émir principal ou émir al-oméra. Ses autres 
ftères firent de même; il traita tout le monde do la 
meilleure manière, et honora les grands et les petits, 
chactin selon son rang. 


U 

Après la mort violente de Mirzâ Mirânchah Kou- 
rékân et la fuite de Mirzâ Abou-Bekr vers le Kermân, 
l’émir Qara-Yousouf put s’emparer de la totalité des 
provinces de TAzerbaidjan et de l’Arran; puis, ayant 
donné pour mot d’ordre la justice et l’équité, il fit 
asseoir sur le trône de la souveraineté son propre 
lils, Pîr-Bédâq, sous le prétexte que le sultan Ahmed 
Djélâïr qui, par rapport à lui, , possédait 

et par droit d’héritage , et par acquisition , la souve- 
raineté de rAzerbâidjân , lavait appelé son fils (adop- 
tif). Dans tout le territoire soumis à ses ordreg^, il fit 
prononcer la khotba et frapper la monnaie au nom 
(le son fils ; il ordonna de même que la formule initiale 
des diplômes et des arrêts, 

serait conçue en ces termes : <( Par l’ordre du sultan 
Pîr-Bédâq , nous , Abou - Nasr V ousouf Béhâdour 
Mouyân, ordonnons, etc, (i4).» Chaque fois que 
Pîr-Bédâq venait à la séance qtie tenait son père, 
Qara-Yousouf le prenait par la main et le faisait 
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asseoir sur le trône ; quant à hii, il se tenait à genoux 
au pied de Testrade, suivant Tétiquette, et cokiine 
s’il n’était qù’un simple ministre du jeune sultan (ï 5). 
Quand les princes et les gouverneurs des différentes 
contrées apprirent le choix qu’avait fait i’émir du 
nouveau souverain, ils envoyèrent à sa cour des 
ambassadeurs chargés de présents et de cadeaux, 
afin de s’acquitter des règles de la félicitation. Qara- 
Yousouf envoya également un messager à Sultan 
Ahmed, et lui fit savoir l’avénement du prince en ces 
termes : « Puisque Sa Majesté a choisi pour son fils 
adoptif Pîr-Bédâq, nous l’avons fait monter sur le 
trône ; quant à nous , nous avons pris soin de lever 
une armée et de repousser les rebelles, de sorte que 
(notre dévouement?) paraisse évident à l’esprit élevé 
du sultan , oUi'b J U b. » Le sultan Ahmed 
fit à l’envoyé de l’émir turcoman l’accueil le plus 
Batteur, et envoya à Pîr-Bédâq un pavillon, et 
les autres insignes de la royauté (ï 6). Pendant uu 
certain temps l’union la plus solide régna entre 
Ahmed et Qara-Yousouf; mais à la fin, les bases de 
leur amitié s’ébranlèrent; or voici quelle fut la cause 
de leurs dissensions. 

Pendant que Qara-Yousouf était occupé à lutter 
contre les petits-fils de Timour, le fils du sultan 
Ahmed, 'Ala ed-Daula, échappé des fers des souve- 
rains de Samarqand, s’était hâté de se rendre dans 
l’Azerbaïdjan; l’émir Qara-Yousouf l’avait considéré, 
pendant quelques, jours, d'un œil favorable; puis 
enfin il l’avait autorisé à retourner auprès de son 



332 OCTOBRE 1876. 

père (17). Mais "Alâ ed-Daula, idées m- 

seitsées et vaiaés qii’il avait en tête, revint sur ses 
pas^ profita, pénr entrer dans TèWz, d’un moment 
on jOfarâ-Yousouf était à Khoï, et.reunit une troupe 
de mauvais sujets. Quand lemir apprit cela, il en- 
voya quelqu'un avec la mission d’ordonner à Hâddji 
Koutdiieh Rikâbdâr, qui le remplaçait dans l’admi- 
nistration de la ville , de s'emparer d’^'Ala ed^Daula et 
de le tenir renfermé dans la forteresse de'Adil-Djouz. 
Lorsqu’à son tour le sultan Ahmed apprit ce qu’était 
devenu son fils , il fit fortifier les tours et les murailles 
de la ville (18); puis il expédia un messager à Qara- 
Yousouf et à Pîr-Bédâq, pour les informer que, par 
suite de la faiblesse de sa santé, et à cause de la cha- 
leur du climat de Baghdad, il irait au printemps 
prochain s’établir en campement d’été, ^3^^’ 
milieu de la prairie viLiüi (i g] d’Hamadan; mais il ne 
disait mot de l’emprisonnement d’"Ala ed-Daula. 

Ce message et ce manque de considération 
agirent vivement sur l’esprit de l’émir turcoî 3 fîan , èt 
il cessa de témoigner la même attention aux ambas- 
sadeurs du sultan. Au printemps, 8 ^e rendit au 
campement d’été d’Elch-tâq, , et s’occupa des 

moyens de s’emparer de ce pays (20); puis il s’ap- 
procha des places frontières d’Ardjich et de Âdil- 
Djouz. 

De l’autre côté, le sultan Ahmed, suivi d’une 
armée considérable, était venu camper à Hamadan. 
Les préposés de Bestâm Djâguîr établis dans la pro- 
vince conçurent des soupçons et se fortifièrent dans 



D\ NAST»E DES iLÉKANIE^S. 
la citaddiie de cdite viüe. ''Ahmed , après ayoir passé 
leté à Hamadao, sè rendit à i’aütomne dans la vMe 
de Sultaniyyé* Or é^tait un frère de Bestâm Djâgnîr, 
nommé Ma'soum.^^i la gouvernait*, il se hâtasde 
s assurer des différents côtés de la ville. Après un 
siège de quelques jours, Ahmed reconnut qu’il nen 
retirerait pas d’avantage. Ce fut à ce moment qu’il 
apprit que dans Baghdad un nommé Owéîs se faisait 
passer pour son fils , et avait réuni autour de lui un 
certain nombre de mau\^is sujëts. Alors il tourna 
vers Baghdad les rênes de son cheval, s’empara, dès 
son arrivée , d’Owéïs , et fit mettre à mort un grand 
nombre de séditieux ( ^ i ). 

Ce même hiver, Qara-Yousouf l’avait passé à 
Tebrîz; puis au printemps, il s’était rendu en hâte 
dans le canton d’Arzendjan , pour s’opposer à l’émir 
Qara-'Otsmân, Le fils de Tahorten, qui. gouvernait 
cette ville, gagna cette autre région (c’est-à-dire 
l’Arménie). Quant à Qara-Yousouf, il y établit comme 
lieutenant son propre fils Châh-Mohammed. Lorsque 
le sultan Ahmed vit l’émir turcoman ainsi occupé, il 
crut f occasion favorable pour s’emparer de ses Etats, 
et dans le mois de moharrem de l’année 3 {mai 
1 4 I o) , il se mit en marche de Baghdad vers Tebrîz, 
suivi d’une armée considérable, Châh-Mohammed 
s’étant enfui à Khoï, le sultan fit son entrée dans 
Tebrîz, le r*^ jour de réhf ul-awwal (3 juillet), avec 
la magnificence et la pompe la plus complète. L’émir 
Qara-Yousouf, après avoir pris Arzendjân par le 
moyen d’une capitulation, et y avoir laissé pour gou- 
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vemeur son liientenaiit Mohammad Pîr-^Omar, sa 
hâta de reprendra ia direction de Tebrîz, dès qu’il 
apprit ^arrivé© de l’armée du sultan dans cette ville; 
oeh^iifOi , quand il sut le retour du prince turcoman , 
se prépara à la. lutte. Le vendredi 28 rébi 'ul-âkhir 
de la même année (29 août i4io), un combat fut 
livré entre les deux partis dans les environs de 
Cheinb - i - Ghàzân , (22). Qara-Yousouf 

en étant sorti victorieux, le sultan s’enfuit dans la 
direction de la ville; mais un Turcoman, qui ne 
l’avait pas reconnu , le frappa de deux coups de sabre, 
et le renversa de son cheval; puis il le laissa, après 
lui avoir pris ses vêtements et ses armes. Le sultan 
paiTint â se glisser dans un jardin en suivant le pas- 
sage de Veau; là il rencontra un vieillard, cordon- 
nier de son état (2 3 ), qui le reconnut cl immédia- 
tement lui offrit ses services : uO souverain des 
hommes, s’écria-t-ii , dans quel état te vois-je? — ■ 
Tais-toi, dit le sultan, et ne révèle mon secret à per- 
sonne, Nos gens sont en grand nombre dans cette 
ville; lorsque la nuit sera venue, nous pairtirons et 
nous prendrons de l’or et des chevauxy autsant que 
nous en voudrons. Nous aurons soin 4 ^ toi, et si 
nous arrivons à Baghdad, nous te donnerons, sous 
forme de fief, , le domaine de Ya'qoubiyyé, 

2 4 ).» Le vieux cordonnier accepta 
cette proposition et se rendit à sa maison. Gomme 
il avait pour femme une vieille qui s’adonnait à la 
magie, tirait des présages âu moyen de la divina- 
tion par les grains d’orge (2 5 ), et savait encore 
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riombi'e d’autres choses, il lui exposa cet éijëiiemeiit , 
et hii dit : «Que devons-nous foire?» La vieille sé 
mit alors à interroger lavenir par ses opérations naa- 
giques, et lorsqu’elle eut terminé, elle dit à ion 
mari : «Il y a bien du chemin d’iei à Ya'qoubiyyé, 
et, pour cette raison, (26), nous nen reti- 

rerons aucun avantage. De plus, cette quantité de 
gens, qui se réuniront autour du sultan, quand la 
nuit sera venue, t’empêcheront de laborder; de 
soTte qu’un pareil gibier s*échappera du piège. Il 
vaut mieux que tu ailles immédiatement trouver 
Qara-Yousouf, et que tu Jui rapportes cette affaire; 
tu recevras de lui sans doute un bon présent (27). » 
Le pauvre vieillard trouva raisonnable favis de la 
vieille femme; il se rendit immédiatement auprès de 
Qai'a-Yousouf (28). L’émir était en ce moment en- 
touré de ses écuyers et des chefs de sa cavalerie; il 
cherchait à supputer avec eux quel pouvait être le 
nombre de chevaux qu’Ahmed avait amenés avec 
lui , le nombre de ceux qui se seraient échappés , et 
de ceux qui étaient tombés au pouvoir de -son armée. 
Tout à coup le cordonnier entra bravement dans 
l’endroit où se tenait Qara-Yousouf : « Sultan Ahmed 
est caché non loin d’ici , lui dit-il ; si notre souverain 
le désire, je vais conduire ses gens auprès de lui. — 
Quel est ce discours? s’écria Qara-Yousouf, il doit 
avoir franchi déjà plusieurs parasanges. » Le vieillard 
insista , et demanda à l’émir d’envoyer avec lui quel- 
ques personnes sûres , à qui il livrerait son captif. 
Alors Qara-Yousouf le fit accompagner par plusieurs 
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de €eUE qi|4 possédaieiit sa confiance ,4eis qùe €ilétkh 
Varsdûii t Birdi-Chirdji, Mbhmoud Inâq etSitiln^li. 
Ge 3 peüiionn^ partirent, et firent' sortir le snltàn tin 
troâ «Dfl il 84 termit ciKdië. Gomme ce prince^ 44- 
ponifils de tous ses vêtements, n avait pu conserver 
qn!une chemise, on le revêtit d’une tunique dé- 
chirée, et on lui mit sur la tête un, vieux bonnet. 
Puis Birdi-Chirdji le fit monter sur un cheval, et on 
le conduisit dans cet équipage auprès de Qara-You- 
sôuf. Celui-ci, quand il vit le sultan, se leva; en- 
suite il le fit asseoir à son côté et lui adressa des pa- 
roles de blâme , en ces termes : u II est absolument 
impossible de se fier à tes paroles et à tes actes, que 
de fois n as-tu pas juré, par le Qorân glorieux et les 
noms illustres de Dieu , de ne pas m’attaquer, ni moi 
ni mes possessions ! Cependant t\\ t’es parjuré. » 
Qara-Yousouf lui exposa tout ce qu’il avait sur le 
cœur; il lui représenta toutes les actions inconve- 
nantes qu’il avait commises, depuis les temps passés 
jusqu’à ce moment. Apres cela, il le fit lever de l’en- 
droit où il était assis, et le relégua à la place où 
chacun déposait ses chaussures, JU* Uu» 

E^r-Bédâq, étant survenu, se plaça sur le trône. A ce 
moment, les émirs et les grands personnages dirent 
au sultan : «Ton empire doit légalement ( 29 ) 
appartenir à Pîr-Bédâq;» et, soit sérieusement, soit 
pour plaisanter, ils lui réclamèrent un acte qui con- 
férait le gouvernement de l’Azerbaïdjan à ce prince; 
ils obligèrent même le sultan à l’écrire de sa propre 
main avec l’encre d’or, Puis quand ce fut fait, 
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ils ajtiiïtèreiii; s«ii Nc3^s a¥ions laissé €i)âh Mohanimed 
dans l’A^erbaïdjin; or voiei que tu es venu , et tu lui 
as arradié violemiBeiit oetté province. Il faut donè 
lui donner maintenant Baghdad avee ses dj^n^ 
dances, qui sont iancien territoire que tu possérois, 
Ensuite ils lui ordonnèrmt d’é- 
crire de sa main un acte qui confirmait cette dona- 
tion , et était conçu en ces tenues î u Que nos chers 
et glorieux fils (que Dieu leur prête vie !) qui sont 
dans Baghdad, ainsi que le» gouverneurs des forte- 
resses de Hît et de Tekrit, sachent que nous avons 
accordé le gouvernement de Baghdad, notre capi- 
tale, à notre cher et brave fils, Ghiyâs-eddîn Mo- 
hammed-Chah Béhâdour. Il convient donc que, dès 
qu’ils auront appris son arrivée, ils sortent immédia- 
tement pour le recevoir, lui offrent des armes et des 
présents, et lui remettent les clefs des forteresses et 
des trésors. Ils auront soin de tenir fermée la porte 
de la rébellion , et se tiendront prêts à le servir avec 
obéissance et soumission. » 

Lorsque sultan Ahmed eut achevé de tracer ces 
lignes, Qara-Yousouf et ses émirs, ayant dans ce 
même endroit tenu un conseil, nommèrent 

Châh-Mohammed au gouvernement de Baghdad. 
On accorda leur pardon aux émirs des Ouïràts , aux 
chefs des cavaliers arabes et aux autres miliciens 
enrôlés , 8 4x!L^ , qui avaient été pris dans le combat ; 
puis on les fit partir pour accompagner Châh-Mo- 
hammed, qui se rendait dans ITraq pour prendre 
possession de ses nouveaux I^tats. 
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Après ces événements , Témir Bestâm s admssa ait 
sultan et lui dît : Tu as détruit la âumlie de sultan 
Owéïs {3a)v et tu as fait mettre à mort ses ministres 
infiü^nés. "Tu n as pu et ne pourras jamais faire 
auctifie action louable; quant à nous, nous ne per- 
mettrons pas que tu trompes Témir Qara-Yousouf w 
En disant ces mots, il se leva subitement de sa place, 
et tirant son sabre de sa ceinture , il le posa devant 
Qara-Yousouf , en s’écriant : « La vie de cet individu 
est une cause de désordre; si tu le laisses en vie, 
mille troubles naîtront bientôt. Un est pas un homme 
sage qui n aime mieux le voir mort que vivant. « Les 
émirs de Tlrâq, d’une seule voix, ajoutèrent que 
pardonner au sultan Ahmed n’était admissible sous 
aucun rapport. Cependant l’émir turcoman , sincère 
et probe, répondit que si par une faveur divine il 
possédait dans son armée mille personnes comme 
Ahmed, aucune inquiétude ne pourrait jamais lui 
venir à l’esprit. « D’ailleurs, poursuivit-il, j’ai juré de 
ne pas attenter à ses jours, et jamais je n’agirai con- 
trairement à mon serment. » 

Malgré cette déclaration, Bestâm lui ej^posa que 
cet individu avait versé le sang injustement, et que 
ses adversaires étaient présents; s’il ne voulait pas lui 
ôter la vie, du moins qu’il cessât de le protéger. 
Qara-Yousouf garda le silence. Les émirs de l’Iraq, 
profitant de cet acquiescement tacite, dirent à Sitil- 
mich : « Conduis le sultan au collège du qâdhi 
Chéïkh-^Ali » (or ce lieu servait précisément d’iïabi- 
tation à Sitilraich). A ce moment, Rhâ.djeli 
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Djaïar Tebrîzi ♦ fléchissant le genoti , représenta que 
le sultan avait injustement fait mettre à* mort son 
frère; Bestâm ayant témoigné dé la véracité de ces 
paroles, et les émirs de l’Irâq faisant tous leurs efforts 
pour obtenir l’arrêt de mort du sultan , Qara-Yousoul 
finit par y accéder. Khâdjeh Dja'far et plusieurs 
autres personnes se rendirent à la maison de Sitib 
mich, et y étranglèrent l’infortuné sultan (3i). Le 
jour qui suivit ce funeste événement, les émirs se 
rendirent auprès de Qara-Yousouf pour lui rendre 
leurs devoirs, et Bestâm lui fit savoir que, «bien 
qu’on eût la veille envoyé sultan Ahmed dans le 
monde du néant, certains fauteurs de désordre pré- 
tendent que le sultan vit encore, et ils se remuent 
tellement qu’il est possible que des troubles naissent. » 
Qara-Yousouf s’en remit, touchant cette affaire, k la 
prudence de Bestâm lui-même. Celui-ci ordonna 
qu’on déposât le cercueil du sultan dans le collège 
du Khâdjeh Chéïkli Redjhi, et qu’on recouvrît la 
tête du mort d’une étoffe de laine noire, sU-w 
Pendant trois jours, les personnes qui conservaient 
des doutes purent venir à ce collège, et voir le sultan 
dans cet état. Grâce à ces dispositions, toutes les 
rumeurs cessèrent. 

Plusieurs fils du sultan Ahmed, qu’on avait pris 
sur le champ de bataille , goûtèrent aussi la boisson 
du martyre; de même ‘Ala ed-Daula, qui était en- 
fermé dans la forteresse de Adil-Djouz, fut mis à 
mort sur un ordre de Qara-Yousouf. Quant au sul- 
tan, quand il fut enseveli et qu’on eut accompli ses 
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obpèqii^s, mÀ'mXœm dans Hbospice appelé i 

aux piedb de son feère sultan Hoséîil qui, 
autwfofe, avait péri par 1 ordre dAlimad^ On rap- 

de k mort du sultan 
'àimmà &e itépandit dans Hérât, Mirsâ Châb-Rokh, 
adressait la parole à Khâdjah ^Abd el-Qâder sur^ 
nôHimé le Disert, lequel avait passé plu- 

sieurs annéeS'dans la compagnie du défunt, l’inter- 
rogea en ces termes : « Qu’as-tu à dire sur le sort de 
ton ami P » Le Kbâdjeh récita ce quatrain , qu’il ve- 
nait de composer ^ ^ 

sob \j ^-4-^ 

Ô ‘Abd-el-Qâder, verse à chaque instant de tes yeux des 
larmes de sang; mais pourtant, ne va pas accuser les révolu- 
tion» du ciel , car, pour ce soleil qui brillait dans le cieLde 
la souveraineté, V attaque de Tehrîz devint iuoptnéuient la 
date de sa mort *. 

Ht 

Quand Mohammed -Chah eut obtenu l’acte de 
renonciation par lequel Ahmed lui cédait ses droits 
à la souveraineté de Baghdad, il n’eut rien de plus 

^ J'ai suivi le t^xte du Habib us'siyer. 

* En additionnant la valeur de chacune des lettres qui composent 
les mots *NAûi «attaque de Tcbrîz», on a la dale 8i3> année 
de la mort d’ Ahmed. 
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pressé, coiiime ûom yénmm de le voir, que d^ s^e 
mettre possession de sou '«loweau domaine; en 
conséquence, d atait eurde-champ ^itté la séance 
et s’était rendu à Baghdad. Cependant les jeimes 
enfents du sultan Ahmed qui voulaient, avec^e- 
nergie la pins louable , conserver ce qui restait de 
l’héritage de leur père, s’étaient fortifiés dans cette 
ville, oii ils se trouvaient alors; l’émir turcoman, qui 
avait espéré surprendre celle-ci par un coup d’au- 
dace , fut obligé d’en venir à un siège régulier, et de 
se résigner aux lenteurs de l’investissement. La ré- 
sistance dura près d’un an et demi; enfin il vint un 
jour où il ne resta plus d’espoir aux derniers reje- 
tons de cette famille infortunée ; abandonnant Bagh- 
dad à la merci de son nouveau maître , ils montèrent 
dans des barques , et parvinrent à s’enfuir en suivant 
ie cours du Tigre. A partir de ce moment ^ Châh- 
Mohammed règne sans conteste sur l’Irâq-'arabi , fait 
frapper la monnaie et dire ie prône en son nom, 
marquant par là son indépendance, chose que son 
père , qui avait à affermir son propre pouvoir dans 
l’Azerbaïdjân , ne songea pas à désapprouver. 

Tel est le récit que nous présentent Mirkhond et 
Khondémir; mais si nous passons maintenant à la 
même histoire telle quelle nous est racontée par 
Maqrîzi , nous trouvons des différences considérables. 
Suivant rhistorien arabe* ce fut Châh-Wéled (Sa), 
fils du Châh-Zâdèh (c’est-à-dire de Chéïkh-'Ali, qui 
paraît avoir été désigné spécialement par ce nom), 
qui régna à Baghdad; mais son pouvoir ne fut pas 
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de longue durées au bout de six mois il fut mis à 
mort par iitie trahison de la princesse Tendon, son 
épouse , qui était fille du sultan Hoséïn , fils dXhvéïs , 
et |iar coïiyquent sa cousine gemiaine. Cet attentat, 
qui meltait le pouvoir entre les mains de cette prin- 
cesse, ne lui rapporta pas tout le profit quelle en 
attendait : un an à peine après laccomplissement de 
ce forfait , elle fut obligée de quitter Baghdad et de 
fuir devant la marche menaçante de Châh-Moham~ 
med; suivie seulement dun petit nombre de soldats, 
elle sé réfugia à Chustcr, tandis que Châh-Moham- 
med prenait tranquillement possession de ses nou- 
veaux Bjtats. 

La princesse Tendou fut jugée sans doute trop 
faible pour gouverner dans de si fâcheuses conjonc- 
tures, bien quelle eût assez prouvé que l’énergie ne 
lui manquait pas à foccasion; on lui associa (f histo- 
rien ne nous dit pas à qui Ton dut cette mesure), 
pour l’aider dans l’administration la province, 
Mahmoud, fils aîné de Châh-Wéied. Mais le second 
rôle ne pouvait convenir à cette ambitieuse prin- 
cesse ; elle ne recula pas devant un nouveau crime , 
et parvint à faire mettre à -mort, au bout de cinq 
ans seulement, il est vrai, l’infortuné Mahmoud, ce 
qui lui assura entièrement le gouvernement de 
Chuster. 

Si maintenant nous recourons au Matla es-sa'déïn , 
nous trouverons encore des différences essentielles 
dans le récit. Voici comment 'Abd er-Razzâq Samar- 
qandi raconte la prise de Baghdad (p. 'i i o) : « Après 
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la catastro^e de sultan Ahmed > les hls du Châh- 
Zâdèh Wéled, fils du Châh-Zâdèh GhéikK.'Ali,- fils 
de Sultan -Owéïs, .je veux dire Sidtan- Mahmoud, 
sidtan Mohammed et sultan Owéïs, étaient demeurés 
n^îtres de Baghdad. Bientôt la division éclata entre 
ces princes. L’émir Chah-Mohammed, fils de l’éinir 
Qara-Yousouf, qui se trouvait alors dans la ville 
d’Ardébil, ayant appris ces nouvelles, conçut le 
projet de faire la conquête de Baghdad (33). Par 
une marche rapide , il arriva prè» de la ville et vint 
camper dévant la porte du marché du sultan. A 
cette époque, Chah-Mahmoud, fils aîné de Châh- 
Wéled, était investi de l’autorité suprême, et 'Abd 
er-Rahim (34), surnommé Mallâh (le nautonier), 
commandait en son nom. Quelques hommes turbu- 
lents, s’adressant à l’émir Bakhchâïch, qui sous le 
règne de sultan Ahmed avait rempli les fonctions 
de chahna (35) et de darogahdd), lui dirent : a Lors- 
que vous existez, comment ce nautonier (3 y) peut- 
il prétendre au commandement?)) Tous, s étant 
concertés , massacrèrent Mallâh , et Baghdad se trouva 
en proie aux plus affreux désordres. Les fils de Châh- 
Wéled et Dendi- Sultane, fille de Sultan -Owéïs, 
abandonnèrent la ville et s’enfuirent du côté de 
Chuster. Châh-Mohammed prit possession de Bagh- 
dad et soumit également la forteresse de Hît (38) et 
une partie du Kurdistan , et, durant plusieurs années , 
il 'exerça sur ces cantons l’autorité d’un souverain. » 
Ce quon peut, à mon sens, admettre comme 
certain en examinant ces trois fragments, c’est que : 
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Ce furent les lefifànts 4 ef Châh-Wékd qui dé* 
fendirent* Baj^dad pendant un an et demi* Reinarv 
que» k précision de ce chiffre , donné par Mirkhond 
(ainsi ^e par Khondémir, cela va de soi), et qui 
ressort en même temps de fa comparaison des dates 
fournies par Maqrîzi : le prétendu Châh*Wéled est 
mis à mort au bout de sùv mois , et an an après cèt 
attentat, la princesse Tendou est forcée de quitter 
la ville. 

2 Cette T endou , jJsâj , qui règne ensuite à Chus- 
ter, doit être, je crois, identifiée avec la Dendi-Sul- 
tane ^UauA-ui dont il vient d’etre question, et 

que nous verrons plus loin gouverner cette même 
ville. Quant aux deux fonnes de ce nom, on peut 
parfaitement les considérer comme identiques, les 
permutations de lettres de ce genre étant très-fré- 
quentes dans les mots turks-orientaux. Maqrîzi feit 
de cette princesse la fille d’Hoséïn, fils d'Owéïs ; 'Abd 
er-Razzaq k donne comme fille d’Owéïs lui-même; 
j’ai suivi ce dernier auteur en dressant la table gé- 
néalogique placée en tête de ce mémoire. ' 

3 ® Enfin c’est à Chuster que vont se réfugier les 
derniers restes de la famille des llékaniens. Cette ville 
faisait partie du domaine d’ Ahmed , et ce fut la seule 
quils conservèrent. L’auteur du Tarikh Manedjdjim- 
Bâchi ne dit pas un mot de tous ces événements. 

Continuons à chercher ce que devinrent les an- 
ciens maîtres de l’Iraq quand ils se furent établis 
dans le Khouzistan. 

li’an 817, nous voyons, d après un fait rapporté 
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par lantew du Matla es-sddéïn, que des députés 
furent envoyés par I>endi -Sultane, fille âu sultan 
Ow^s , à la cour de Châh-Rokh, pour protester de 
la soumission de cette princesse. L’empereur les 
accueillit avec bienveillance (p. 268). Le voisinage 
de l’empire des Timourides n était pas fait pour ins- 
pirer de la sécurité à l’héritière du trône de l’Irâq, 
dont le pouvoir dans le Khouzistan^ ohancelaiit et 
précaire, avait besoin d’un appui quelle ne pouvait 
obtenir, que par une déclaration de vassalité. 

L’année suivante , au milieu du mois de safar, on 
apprit à la cour de Châh-Ilokh que Dendi-Sultané 
avait cessé de vivre (p. 269). 

Dans cette meme année ( 8 i 8 ), Owéïs, ftls de 
(Îhâh-Wéled, lui succéda. Châh-Rokh se hâta d’en- 
voyer à Chuster un courrier chargé de lettres affec- 
tueuses adressées au nouveau souverain. Celui-ci fit 
à l’envoyé la réception la plus honorable, et le fit 
accompagner, lors de son retour, par un député qui 
fut accueilli de l’empereur avec une extrême bien- 
veillance (p. 283 et suiv.). Bien qu'Abd er-Razzâq 
n’en dise rien, il est probable que ce député était 
venu renouveler l’offre de soumission sans laquelle 
le nouveau prince aurait eu- peine à se défendre 
contre son puissant voisin. 

Mais nous arrivons à Tannée 82/1 (1/121), où la 
puissance déjà si amoindrie des Ilékaniens manqua 
dë périr tout à fait sous les coups d’un des fils de 
Châh-Rokh. Voici en quels termes 'Abd er-Razzâq 
raconte cette campagne (ms. anc. fonds pers. n° 106, 
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fol. 1 I O r®) , sons la date 8 ^ 5 ; mais la suite du récit 
fait voir qu elle commença l’année précédente : 

((Cimime non-seulement la province du Khorâsan, 
mais^eneore toutes les provinces du monde étaient 
dans la tranquillité la plus parfaite, grâce à la faveur 
et à la protection que leur accordait le prince for- 
tuné (Châh-Rokh), et qu’il ne pouvait venir à la 
pensée d’aucune créature de s’insurger contre cet 
ordre de choses, notre plume aux traces heureuses 
exposera aux yeux des gens de considération, au 
commencement de cetttî année-ci (82 5 ), la situation 
de tous les États et de tous les territoires. Nous com- 
mencerons (s’il plaît à Dieu très-haut !),.dans cette 
section, par nous occuper des événements du Fars 
et du Khouzistan. Lorsque Mirzâ Ibrahim -Sultan, 
après ses expéditions dans l’Iraq (Adjémi) et rAzer- 
baidjân, fut rentré à Chiraz, sa capitale, les grands 
et les nobles de la province de Fars vinrent le saluer. 
Mais les gouverneurs du Khouzistan , dont il attendait 
l’arrivée, trompèrent son attente, et s’abstinrent de 
venir présenter leurs hommages. Le prince favori de 
la fortune se mit en marche dans la direction du 
Khouzistan, et son armée nombreuse et ondulant 
comme la mer, étant entrée dans cette province, 
s’empara de Hawîza et de Dizfoul, Le reste des habi- 
tants se réfugièrent dans la forteresse de Chuster, où 
ils furent assiégés par l’armée victorieuse. Les gou- 
verneurs de cette province laissèrent passer le temps 
tout en se défendant, et envoyèrent un ambassadeur, 
dans le mois de zou "1-hidjjèh de l’année 8e 4, à la 
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cour du Khàqan, refuge de tous, les souverains de la 
terre. Cet ambassadeur vint demander aide et pro- 
tection, en exposant «que le maître du Rhouzistan 
était le serviteur" de la cour de Châh-Rokh, et (jue 
jamais aucune action contraire aux ordres reçus n’a- 
vait eu lieu de sa part. Nous osons demander à Sa 
Majesté qu’elle daigne recommander à Son Altesse 
Mirzâ Ibrahim -§uitan d’abandonner le siège 
de Chuster ; après cela nous ne désobéirons plus aux 
ordres de la cour; nous donnerons des garanties en 
argent, et nous serons prêts à la servir par les armes. 
Châh-Rokh «vint au secours de ceux qui deman- 
daient justice ( 39 ),» et adressa une lettre auguste à 
son fils, par laquelle il lui mandait « d’avoir à laisser 
ù ses possesseurs la province du Kliouzistan , aux con- 
ditions ci-dessus stipulées, et pourvu que ses sujets 
s’acquittassent des obligations de la soumission, et 
ensuite d’avoir à regagner Chîrâz, sa capitale.» Le 
prince agit conformément à ces instructions; mais 
les habitants du Rhouzistan ne furent pas fidèles à 
leurs engagements, de sorte qu’en cette année 825 
Mirzâ Ibrahim-Sultan, suivi d’une armée considé- 
rable, se remit en marche vers cette même pro- 
vince, et s’en empara de vive force. Par ce moyen, 
la rébellion et l’hérésie disparurent; les bases de la 
religion et de l’Etat furent rendues plus solides; les 
monnaies furent frappées au nom de l’empereur, et 
le prône du vendredi prononcé en son nom; enfin 
la renommée de cette conquête parvint aux oreilles 
du dominateur du monde (Châh-Rokh). » 
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Dans tout ce récit > on remarque qu 'Abd ar*Maz»âq 
ne prononce pas une seule fois le nom du souverain 
qui régnait k Chuster; il se contervte de la dénomina- 
tiop v^gue de , les gouverneurs. Dans cet espace 
de six ans qui sépare iepoque de l’intronisatioïi de 
Stiltan-Owéïs de celle de la conquête du Rhouzistan , 
que s^était-il passé? L’anarchie avait -elle succédé à 
fétat monarchique créé par Dendi-Sultane, dernier 
débris de l’empire des Hékaniens ? Je ne le crois pas ; 
car si nous recourons maintenant à la courte notice 
historique du Tarîkh Mànedjdjim-Bâchi yiiom voyons , 
]3ar la comparaison des dates, que cette dynastie 
n’avait pas encore perdu tout pouvoir. «Owéïs fut 
tué en 82 4 par les petits-fils de Timour, » telle est la 
phrase qui nous permet de placer lors de la cam- 
pagne dlbrahim- Sultan la mort de ce prince. Le 
silence d’^Abd er-Razzâq ne nous permet pas de con- 
jecturer à quelle occasion ce prince périt; mais le 
texte du traducteur turc et l’expression qu’il emploie 
Jyju] montre que ce fut dans une bataille 
livrée sans doute pendant cette guerre (4o). 

Il restait encore un des trois fils de Châh-Wéied, 
le prince Mahmoud , qui succéda à son frère et régna 
pendant deux ans encore (jusqu’en 827) sur les villes 
échappées au pouvoir d’ibrahim -Sultan; ce prince 
parvint cependant à lui enlever Hawîza, que je pense 
être la dernière ville du Rhouzistan qui appartint 
aux Ilékaniens; de sorte qu’à la mort de Mahmoud 
leurs possessions devaient être bornées à üne bande 
de territoire sur les deux rives du Chatt el-'Arab. 
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Les huit années qui séparent la mort de Mahmoud 
de celle de son successeur Hoséïn, fils d^'Ala ed- 
Daula, ne sont remplies par aucun événement mar- 
quant, sauf la catastrophe finale, puisque lesjdiyers 
auteurs que mous avons mis à contribution n en font 
pas mention. 11 nous faut donc forcément les passer 
sous silence, et arriver à Tannée 835 (i^Sa), qui 
nous est donnée par Maqrîzi comme la date de la 
chute définitive des Ilékaniens. Ici son témoignage 
est irrécusable, parce quil précise tellement cette 
date, qu’aucun doute ne peut rester dans Tesprit du 
lecteur. 

Hoséïn régnait sur la plus grande partie de Tlrâq- 
'arabi, sauf Baghdad, qui était toujours au pouvoir 
de Châh-Mohammed, fils de Qara-Yousouf; il avait 
hérité Basra et Wâsit de son prédécesseur. Mais les 
luttes continuelles qu’il eut à soutenir contre un 
autre fils de Qara - Y ousouf , Ispahân ou Isbahân 
comme l’appelle Maqrîzi, l’épuisèrent petit 
à petit; enfin battu par ce prince, il fut obligé de 
s’enfermer dans la ville de Hiila, qu’il avait fait en- 
tourer de murs^ (ou peut-être dont il avait recons- 
truit les murailles). Le siège dura sept mois. Au bout 
de ce temps, il fut pris et mis à mort par ordre 
d’Isbahân, le 3 safar 835. Ainsi finit cette dynastie. 
Ces guerres perpétuelles , ces villes prises et saccagées , 
ces territoires sacrifiés à l’ambition de quelques petits 
souverains , avaient changé en désert la fertile province 

’ Tarihh Muuedjdjini-Bàchi , t, Jlf, p. i i, éd. de Conslanliiiople, 
1285 (i868). 
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de rirâq, celle que les Arabes désignaient autrefois 
par lé terme de ou les Terres noires (c'est-iV 

dire grasses), pour distinguer son^sol de leurs sables 
improductifs. MaqrÎKi a tracé un tableau saisissant 
de cette désolation; je ne puis mieux terminer qu’en 
le citant : son style énergique et concis peindra 
mieux que je ne pourrais le faire ces misères et ces 
ruines. <(Au commencement de l’année 835, dit-il, 
la nouvelle arriva (en Égypte) que les dévastations 
avaient embrassé tous les pays compris entre Tauriz 
et Baghdad, à la distaftce de vingt-cinq journées de 
marche. Les sauterelles s’étaient abattues sur les 
terres, de sorte qu’aucune herbe verte ne s’était 
montrée, tout cbla joint à la violence de l’épidémie 
et aux incursions des Kurdes. Le prix des denrées 
s'était élevé à tel point que le manu de viande de 
mouton se vendait un dinar d'or; or le manti équi- 
vaut à deux ritl dEgyj)te. On vendait aussi de la 
viande de chien, six dirhems le rnann. Or la peste 
sévissait violemment à Baghdad, dans la Mésopo- 
tamie et le Diâr-Bekr. Tous ces malheurs ne firent 
que s’accroître par les incursions d’Isbahân, fils de 
Qara-Yousouf, dans les environs de Hilla et d’El- 
Mechhed (Mechhed-"Ali ou Nedjef) V » 


‘ Ms. ar. anc. fonds, ii® 673, fol. 4 o 6 r®. 
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NOTES. 


(1) Ckronologicaî Retrospect, or Memoirs, of the pj^incjpal 
events of ihe Mohammedan history^ London, 182 i , 4 vol. 10-4“. 

(2) Hahîb m-siyer, éd. lithogr. t. Il) , p. 196. 

a 

ilÂi. ^ « A ce 

moment où Témir Qara -Yonsouf , Te Turcoman, vainqueur 
du sultan Ahmed Djélâïr, venait de rompre la succession des 
sultans par son cimeterre tranchant, les émirs cl les gouver- 
neurs de rirâq arabe, de TAzerbaïdjan , de l’Arran, et toute 
personne, en quelque lieu que ce fût, posèrent la tête sur 
récriture des ordres de l’émir Qara-Yousouf, etc. » 

(3) Voyez, sur cet ouvrage, la préface de V Histoire des 
Mongols de d’Ohsson, p. xi.iv de la 1'^" édition. 

(4) T. Il, p. 85 de la 2* édition. Il s’agit de la mort de 
Hoséïn , fils d’Ala-eddaula , mort qui mit réellement fin à la 
dynastie des Ilékaniens. 

(5) Notice sur cet ouvrage, par Quairemère, dans le 
t. XÏV des Notices et Eætraiis des Manuscrits. 

(6) 11 est à remarquer également que les auteurs arabes 
ne manquent jamais d’ajouter aux noms propres de ces 
princes le titre de ^UJl «le qaân ou khan», qu’on n’em- 
ploie guère habituellement qu’en parlant des khans mongols. 

(7) Cette générosité du sultan mamlouk est confirmée par 
Maqrîzi (Kitâb as-Solouk, ms. ar. anc, fonds n® 674 . fol. 48 v“) , 

24. 
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en ces termes: ^UbJLwkJt Je 

ÀAâti (J^ 

A oLJI i^l-jÇ oLm»^ \jii Je ^ 

♦ «» ' 

«Dans ce même mois (chawwâl 807), Témir Chéïkh fit 

présent au sultan Ahmed , fils d'Owéis , d’une somme de cent 
mille dîrhems d’argent, et de trois cents chevaux, après 
l’avoir mis en liberté; il fit de même présent à Qara-Yousouf 
de cent mille [suppléez dirhems) et de trois cents chevaux. » 
On remarquera cependant que l’historien arabe ne parle pas 
de Faradj, et qu’il nomme seulement, comme auteur de cet 
acte de générosité, l’émir Chéïkh ; cela m’a fait concevoir, à 
l’égard du récit des auteurs persans, certains doutes que 
j’expose dans la note suivante. 

Quant à ce Chéïkh, c’était un des émirs mamlouks les 
plus puissants; il gouverna longtemps la Syrie, et plus tard 
il régna au Kaire sous le nom d’El-Mélik cl-Mo’ayyad. 

(8) Cette expression J :> «en Égyote », ainsi que le 
reste du récit de cel épisode, tel qu’il est rapporté par les 
auteurs persans , m’avait d’abord fait croire que ces événe- 
ments s’étaient passés au Kaire. D’ailleurs , les termes mêmes 
dont se sert Khondémir tendaient à me confirmer dans cette 
opinion : AJLip 

AjtXjj «Il lit saisir ces deux princes et les fil 
enfermer chacun dans une des tours de la citadelle. » (Hahih 
m-siyer, 1. lll, ch. ni, p. 182, édit, lilh.) Or, le mot 
employé isolément, désigne généralement la citadelle du 
Kaire, appelée aussi iôiXj. Mais il paraît, d’après le 

-témoignage constant des historiens arabes, que le sultan Ah- 
med n’alla Jamais au Kaire, et qu’il fut enfermé dans les pri- 
sons de Damas. C’est ce qui ressort des passages suivants : 

U Je 
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tj-wl-À-iW wtLü^»i4 ^î*x*j 

(Ibn-Ayàs, ms. ar. 

595 A, anc. fonds, fol. 280 r®) « Dans ce mois (rébi 1*" 806) , 
arriva la nouvelle que le Khan Ahmed ben Owéïs, prolTtant 
d’un moment de négligence, s’était introduit dans Alep. Ce 
personnage fuyait devant Timour-lenk , qui venait de l’assiéger 
dans Baghdad , et pour ce motif il s’était enfui. Or, Timour 
envoya dire au préfet (des mamlouks) de lui livrer Ahmed, 
faute de quoi il attaquerait la ville. » 


pLàJl (iJ. i6/c?.) « Danscemois (rébilP 


806), Qara-Yousouf, ûls de Qara- Mohammed, vint à Da- 
nïas» fuyant toujours devant Timour. (^héikh, préfet de Da- 
mas, le traita avec beaucoup d’honneur. — Dans ce même 
mois , on apprit que le Khan Ahmed ben Owéïs était entré à 
Damas; le préfet de la ville le traita également bien, et le lit 
descendre dans l’endroit nommé Dâr es-svâdet (maison du 
bonheur) V » 






v^I-âJ (jâAAi 

( ih. fol. 280 V®) « En djoumâda II®, le sultan ordonna à Cheikh , 
gouverneur de Damas, de se saisir du Khan Ahmed, fils 


On sail, par une note de M. Dozy, que celte expression était le 
nom par lc(juel était désigné le palais du ]\'aïb (vire-roi ou préfet) 
de Damas. Voyez le Diclionnairc détaillé des nonui des vêlements chez 
les Arabes, p. 8, note a. (C. Defrcmery. ) * 
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d’Owéïs et de Qara-Yousouf; ce qui fut fait. Puis on les 
enfenna dans la citadelle de Damas , et cela pour complaire 
aux désirs de Timour. b 

Enfin, quand les Égyptiens mirent en liberté leurs cap> 
tifsv* après la mort de Timour, ils se trouvaient encore à 
Damas : 

pLàkJl 

iLjj,A a tX\ 

f 

^ ^ X,,* ^ ÜxXiu 

(j^ dJà (Ibn-Ayâs, fol. 282 v®). «Dans le mois de 
chawwâl (de Tannée 807), on apprit que Chéïkh, gouver- 
neur de Syrie , manifestait Tintention de se rendre en Égypte , 
et qüTÎ avait envoyé ses gens et ses enfants à Tînèb ; on sut 
de même qu’il avait délivré ceux qui étaient enfermés dans 
les prisons de Damas, tels que le Khân Ahmed ben Owéïs, 
Qara-Yousouf, émir des Turcomans , et d’autres encore. » 
Comparez également Ibn-Hadjar el-‘Askalâni (ms. ar. 656 
anc. f. fol. 2 1 5 V®) : Jl ^ ^ 

« Puis il ( c est*a'dire Cbeikbj 
mil en liberté Qara-Yousouf. Or un nombre considérable de 
Turcomans montèrent à cheval avec lui. » 

De même cet autre passage (ihid. fol. 216 v®) : 

iUXiü 01^ ^uw « Chéîkb dé- 

livra Qara-Yousouf qui était incarcéré dans la citadelle de 
Damas. » 

Et celui-ci, où il est plus spécialement parlé d’Aluned 
{fol. 217 V®) : (j)^ 

0I «Dans le mois de dou’l-lùdj- 
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jèh, yVlimed, Tils d'Owéïs, s’enfuit de Damas dans la direc- 
tion de son pays. Le gouverneur (de la ville) l’avÊfit fait mettre 
en liberté; Ahmed craignit de voir le manche se briser (c’est- 
à-dire l’occasion lui échapper) , et il se hâta de s’enfuir. » 

Joignez à cela le témoignage de Maqrîzi (Solouk ar. 

674 anc. f. fol. 46 r”) : Lüji 

jA-S* (JVcS'Y/l / jl^Jî ç ^\ 

^ «L’émir Chéïkh fit 

aussi mettre en liberté Qara-Yousouf, fils de Qara-Moham- 
med le Turcoman. Le lundi 17 (de rédjeb 807), il le revêtit 
d’une pelisse d’honneur, et lui fit jurer d’être son allié et de 
l’aider dans ses entreprises. » 

Enfin , Maqrîzi donne la date précise de la fuite d’Ahmetl 
(/âid. fol. 5 o V®, 5 i r") : 

4^1 «Xj 

«Or, il (Chéïkh) trouva que le sultan Ahmed, 
lils d’Owéïs, prince de Baghdad, s’était enfui de Damas, dans 
la nuit qui précéda le dimanche 16 (de dou’l-hidjjèh). Ah- 
med, en effet, était resté à Damas au lieu d’accompagner lés 
autres émirs en Égypte. En conséquence, l’émir Chéïkh fit 
mettre sous séquesti e les maisons des émirs qui avaient tra- 
vaillé en secret contre lui. • . 

Arrêtons-nous ici ; je pense qu’îaprès tant de preuves le 
lecteur ne doit conserver aucun doute sur le lieu de la déten- 
tion d’Ahmed et de Qara-Yousouf. Quant à l’authenticité du 
récit des historiens persans (touchant les circonstances qui 
forcèrent Qara-Yousouf à retourner dans son pays, etc.), il 
est assez difficile de se prononcer, à (.anse du silence des aii 
leurs arabes sur ce sujet. 
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; (9) Les passages entre parenthèses sont empruntés à Mir- 
Ivhond. 

(10) Mot à mot, les alternatives de froid et de chaud. 

(^1) jC’est une sorte de pari fondé sur le vol de ces ani- 
maux. 

lU). 

( i 3 j Ce personnage , nommé aussi Akhi Qassâb , , 

*et qui joua un grand rôle dans tous les événements qui eurent 
lieu à Tebrîz, était cliancclieiv de la ville (Mir- 

khond, ms. pers. anc. f. n® 58 , fol. 264 r®). Cf. aussi Khondé- 
mir, Habfl) us-siyer, éd. lith. III, 3 , p. 195. 

(i 4 ). Littéralement, notre parole (est ce qui suit). Voici le 
texte de ce passage : 

[Voy. Matla^ es-sa'déïn, 
ms. anc. f. pers. n® 206, fol. 54 v®). Comme on le voit, les 
pièces officielles du gouvernement des Qara-Qoyounlu étaient 
écrites en turk-oriental. Rien d 'étonnant si les copistes ont 
plus ou moins altéré ces mots ; un certain nombre ont trans- 
formé le suffixe de l’ablatif en ^^1 «fils»; il en est de 
même des éditeurs du Habib tt5-5ijer lithographié à Téhéran , 
qui ont, de plus, imaginé de changer le dernier mot en 
(?]. J. Price, qui a traduit ce passage, n’y a absolu- 
ment rien vu; on peut se reporter à son ouvrage [Chronolocj. 
Retrospect, t. III, p. 5 o 6 ) pour voir quels sens impossibles 
il est conduit à donner à cette phrase si simple , et cela parce 
qu’il ne s’est pas douté un seul instant quelle pouvait être en 
une autre langue que le persan Quatremère, à qui l’on ne 

^ L’observation faite ici par notre jeune et savant collaboraleur 
avait déjà été présentée , il y a Irente-ciiiq ans , dans une noie de 
Fiæhn, publiée pai’ feu M. Sorct [Trois lettres sor des monnaies 
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peut reprocher d’ignorer les dialectes orientaux du turc, a 
saisi le sens général de cette phrase; mais on peut se de- 
mander s’il en a bien compris tous les détails , quand on le 
voit traduire ainsi [Matla 'es-sa^déïn, p. aïo) : «D’après le 
commandement du sultan Pir-Boudak, nous^ dormons 4e titre 
de noïan à Abou ’lnasr-lousouf^Behadur, » 11 est à regretter, 
en outre, que ce savant orientaliste n’ait pas saisi cette occa- 
sion de faire une de ces notes érudites dont il avait le secret. 

(i5) L’auteur du Mafia *es-sadéïn, qui raconte cette in- 
tronisation du propre fils de Qara-Yousouf par son père, en 
donne un récit un peu différent. Tout d’abord, il la place 
sous l’année 8i 4, c’est-à-dire après la mort de sultan Ahmed. 
Mais je ne vois aucune raison de préférer cette date; bien 
([ue Khondémir n’en fixe pas à cet événement, on voit par 
la suite que celui-ci précéda la dernière campagne d’Ahnied , 
et que, par conséquent, on doit le placer vers 812, ou 
même auparavant. Abd-er-Razzàq fait remarquer que Qara- 
Yousouf « était désireux d’introduire dans sa famille le litre 
(le Khan ; » Khondémir fait mieux comprendre , ce me semble , 
l’hésitation du prince turcoman à se parer d’un titre qu’il 
ne croyait pas mériter, et ce prétexte de l’adoption qu’il 
saisit pour légitimer le nom de saltan qu’il fait prendre à 
son fds. 

Ce passage du Mafia 'es-sa \léïn a encore une autre parti- 
cularité , c’est qu’il off^e un exemple frappant et indiscutable 
de l’emploi des tennes et dans deux sens diffé- 

rents. Ordinairement, ces deux mots se confondent, et si- 
gnifient indifféremment aîné; mais il est des cas où ils sont 
nettement distingués , celui-ci entre autres. « Pîr-Bédâq , dit 
'Abd-er-Razzâq , avait V esprit le plus droit parmi les fils de 

çufques rares ou inédites du Musée de Genève y i84> » in-8®, p, 12 , 
i3), et le célèbre orientaliste russe n’avait pas omis de relever la 
méprise de Price. 11 n’est pas étonnant que M. Huart n’ait pas en 
ooiinaissance de ropuscule de Fréd. Soret, mais nous avons cm à 
propos de le mentionucr. (Note de M. Defrémcry.) 
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Qara -Yousouf, , tandis que dhâli ' Mohaiu 

med était simplement son Jils aîné, » (ms. anc, f. pers. 

n” iï)6, fol. 54 V®). Quatremère , sans doute entraîné par l’ha- 
bitude, a traduit dans ces deux endroits fih aîné, de sorte 
que , d’une page à l’autre , par une singulière inadvertance , 
c’est tantôt Pîr-Bédâq, tantôt Châh-Mohammed qui est dési- 
gné sous ce nom, Voy. Notice du Mafia ' es-sa ' déïn , p. 209 
et 210. 

(16) Sur le pavillon , attribut de la souveraineté , voy. Quii 
tremère, Histoire des Mongols de la Perse, p. 306, note 57. 

(17) Klîondémir ne donne aucun détail sur le séjour 
d’Ala-eddaula auprès de sdh père. On peut voir, dans le 
Mafia! es-seC déïn, p. i 36 , le récit de sa réception et des fêtes 
qui la suivirent; je me suis dispensé de le transcrire, parce 
<juc cet épisode importe peu au reste de l’instoire. 

(18) Gela se passait en 811; mais déjà, l’année précé- 
dente, on avait rebâti les murailles de la ville, u Cette môme 
année (810), dit 'Abd er-Razzâq, sultan Ahmed s’occupa 
avec un zèle et une ardeur extraordinaires à fortifier les 
remparts de Baghdad et à en creuser les fossés. » (Mafia! es- 
sa déïn, p. i 36 .) Au rapport de Mirkhond, l’enceinte qu‘il lit 
tracer était bien moins étendue que l’ancienne. Le sultan ve- 
nait précisément de recouvrer une somme considérable qui 
lui fournit les moyens de faire exécuter ces travaux. Voici 
d’où provenait cet argent. Lorsque Timour s’était avancé 
contre Baghdad , Ahmed avait fait placer dans des coffres une 
grande partie de son or monnayé et l’avait fait enfouir, par 
des hommes de confiance , dans un endroit où personne ne 
faurait été chercher. Quand il fut revenu à Baghdad, il re- 
trouva cet argent intact. (Mirkhond, Rauzet us- sofa , ms. 
pers. anc. f. n® 58 , fol. 280 v®.) 

{19) Voy, sur ce mot Mafia es-sa! déïn, p. 86, note 1 . 

(ao) On >oit, par la suite, qu’il s’agit de rArrnériie. — 
Sur Elèh-tàq ou Alatak , on peut consulter une note de 
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M. Defrémery, Journal asiatique, t. P' de i85i, p. 1^3, 
ttole i. 

(21) Ce personnage avait essayé , à plusieurs reprises , de 
soulever le peuple en sa faveur. Déjà, en Tan 81 1, ü avait 
élevé des prétentions qui, paraît-il, avaient effrayé le sullan, 
puisque, pour lui faire garder le silence, il lui fit présent 
(Fune somme de vingt mille pièces d’or. Cet homme, dont 
la mère se trouvait , au rapport d’‘Abd-er“Razzaq , dans le ha- 
rem du sultan , et qui prétendait être le fils de ce prince , 
promit d’obéir à ses ordres. (Matla* es^sa déïn , p. i53.) Mais 
dès qu’une occasion favorable se présenta, cet intrigant, ou 
du moins les fauteurs de troubles qui le mettaient à leur 
tête, essayèrent de se révolter de nouveau. C’est de cette sé- 
dition qu’il est question ici ; on en peut vefir un récit analogue 
dans le Matla es-sd déïn, p. 179. 

(22) Nom donné au turbé ou tombeau de Ghâzàn-Khàn, 
et qui s’était étendu au faubourg de Tebrîz qui entourait ce 
monument. Voyez une note intéressante de Quatremère, 
Mail OL es-sd déïn , p. 3i, et cf. M. Defrémery, Voyages d!lhn- 
Batoutah dans la Perse et dans lAsie centrale, Paris, i848, 
in-8°, p. 68, 69, note. 

(23) D’après Mîrkhond, cet homme était monté sur un 
noyer, d’où il regardait la bataille. 

( 24 ) 11 faut sans doute lire : 0 le district de Ba’koubeh » , et 
l econnaître ici le nom d’une localité bien connue , située non 
loin de Bagdad, dans le district appelé Tharik Khorâçân, sur 
le bord de la rivière Diala. On peut voir, à ce sujet, le Jour- 
nal asiatique , 1. 1 de 1847, p. 4i5, 4 16, note. (C. Defrémery). 

(25) JU (Rhondémii ) ; JUj 

( probablement J Cjü ) { Mirkhond ) . L’expression 

n’est pas expliquée dans les dictionnaires; mais on trouve le 
parlicipc de ce \erbe, qu’on doit écrire en deux 



3 Ô 0 


OCTOBKE 1 876 . 

mots. «On désigne ainsi dans llnde, dit .Johnson [Pets, and 
Ar, Diction, s. v.), certains magiciens qui ensorcellent les 
gens, à ce quon croit, par le moyen de grains d’orge trem- 
pés dans du safran , sur lesquels ils murmurent certaines pa- 
rohîs magiques. » On peut aisément supposer que ces grains 
dWge servaient aussi à pronostiquer l’avenir; d’ailleurs, il 
est impossible d’expliquer autrement le passage des deux 
historiens persans. Notons encore que les éditeurs du Habib 
publié à Téhéran, dont nous avons déjà parlé, ont 
intelligemment transformé , qui ne leur présentait 

pas un sens suffisamment clair, en (î) qui ne signifie 

plus rien du tout. 

(26) Cette locution ne se trouve pas dans les diction- 
naires; toutefois, Johnson donne au mot le sens de 
«cause, motif». Mais ce passage de Khondémir en précise la 
signification de la manière la plus claire. C’est à peu près de 
la même façon qu’il faut entendre la phrase suivante de Mir- 

lihond : jJt « lorsque 

l’esprit d’Elsiz lut rassuré à Vécjard du sultan. »> {Hist. des sul- 
tans du Khârezm, publiée par M. Defrémery, Paris, 1842, 
p. A.) 

(37) le présent qu’on fait à celui qui apporte 

une bonne nouvelle (on dit de même, en arabe, 
Mirkhond , dans le passage correspondant du Rauzet us-Safa , 
et dans le même sens, emploie le mot ' c’est le turc 

^y^ (de avec le jd d’unité persan. On ne le trouve 

pas avec ce sens dans les lexiques; Meninski le traduit seule 
ment par lœtitia. 

(28) A partir d’ici, je traduis le récit du Rauzet us-Sufâ, 
bien plus détaillé et Surtout plus clair que celui du Habib us- 
siyer. 

(29) Voyez sur ce mot une intéressanle note de Quatre 
mère, Hist. des Mongols, p. c.i.xv. 
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( 3 0) Owéïs était le père d’ Ahmed. Celui ci avait détrOné 
son frère Hoséïn et l’avait fait mettre à mort. 

( 3 1) Les liistoriens’ont jugé sévèrement le caractère d‘ Ah- 
med. Injuste et cruel, ce prince ne fut pas regretté des habi- 
tants de Baghdad , qui ne l’aimaient guère , puisque , du temps 
de Timour, ils avaient mieux aimé se soumettre au conque 
rant tartare que de rester sous la domination d’un tel tyran 
(Ibn-'Arabchâh, Vüa Timuri, éd. Manger, t. I, p. 3 oi et 
suiv. Malcolm, Hist. de Perse, t. II, p. 192 de la trad. fr. ). 
Cependant, il était brave, audacieux même; il ne dut sa fin 
misérable qu’à son ambition insatiable. Il aimait les arts, la 
musique, dans laquelle il excellait; il protégeait les poètes; il 
lemla d’aüir(‘r à sa cour Hàfiz, qu’il estimait particulière- 
ment; mais le célèbre poète ne se laissa pas séduire et resta 
aliaché à sa patrie, Chiraz, et à la dynastie des Mozhaffériens. 
Toutefois, Hàliz composa à sa louange un gbazol qui com 
monce par ces mots : 

«Je rends grâces à Dieu de l’équité du sultan Ahmed, lils 
de Chéïkh Owéïs, fils de Hasan, rikhânicn. »> (Daulet-Châb , 
ms. pers. anc. f. n" 260, fol. 1 1 3 v®; Tarîkli Mwiedjdjim Bâchi , 
I. ÏIJ , p. 11, éd. de CP.) 

(32 ) Mais il est radicalement impossible que ce soit Chah 
Wéled, puisque ce prince, au rapport du Mafia es- sa déïn , 
p. 194, fut tué en même temps qu'Ala-eddaula. A moins 
que ce renseignement d’un écrivain ordinairement aussi 
exact ne soit controuvé, il ftjut croire que Maqrîzi s’esl 
trompé, et lire sans doute hî nom d’un des fils de Châh- 
Wéled. 

( 33 ) Ainsi, d’apres ' Abd-er-Razzâq , ce ne fut que bien 
aj)rès la mort d’ Ahmed que Châh-Mohammed songea à 
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la conquêU* de ITraq. Que devient alors le récit de Mir- 
kliond ? 

(34) Par une curieuse faute d’impression, ce nom a été 
transformé, dans la traduction de Quatrcmcre , en Abd- Ibra- 
him (âc). 

(35) Lieutenant de police. 

(36) Gouverneur civil ou préfet. 

{ 37 ) Quatremère a oublié de signaler le jeu de mots qui 
explique ce discours, lequel, sans cela, n’aurait aucun sens. 
Le texte porte qui correspond assez bien h l’arabe 

malMh, surnom d’^Abd-er-Rahîm. 

(38) Et non Hibet, comme on l’a imprimé. D’ailleurs, 
cette faute est corrigée dans un erratum, p. 490 . 

( 39 ) çj) Hémistiche, mètre 

motaqâreh. 

{4o) S’il faut en croire le même passage, Owéïs avait ^pos- 
sédé, non-seulement le Khouzistan, mais encore les '‘terri- 
toires de Basra et de Wâsil : ce qui montre assez bien, je 
crois, que l’ambition constante des princes Ilékaniens était 
de recouvrer l’ancien domaine de leurs pères, c’est-à-dire 
riraq-’arabi. 
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SÜB 

iiN MONIMKNT PHÉNICIEN APOCRYPHE 

DU CAIUNET I. ET R. DE VfEîVNE, 

PAR ivi. CLERMONT-GANNEAÜ. 


(I Les précautions contre les inonnrnents orientaux 
supposés avaient été superflues jusqu’à ces dernières 
années; elles vont désormais devenir nécessaires et 
ajoutéraux difficultés d’études déjà si pleines de per- 
plexités L » 

C’est par ces sages paroles que M. E. Renan, dans 
son dernier Rapport annuel sur les travaux du Conseil 
de la Société asiatique , tire , avec une autorité n’appar- 
tenant qu’à lui, la morale de l’histoire des fausses 
poteries moabites acquises par le Musée de Berlin. 

Cette expérience fâcheuse nous invite, en effet, 
à redoubler de vigilance et à ne délivrer qu’à bon 
escient des laissez-passer aux antiquités sémitiques 
qui se présenteront à l’avenir. 


* E. Keiiaii , BappnrI annuel, eic. Journal asmlK/iif , juillet 1876, 
i>. 37. 
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On peut même aujourd’hui se demander s'il n’y 
a pas lieu* de jeter en arrière un coup d’œil sceptique 
et de vérifier si parmi ces» antiqjuités, admises jus- 
qu’ici sans débat, il ne se serait point par hasard 
glfssé quelques pièces frauduleuses. 

Voici un fait qui semble bien démontrer la néces- 
sité de cette enquête rétrospective. 

H existe toute une série de petits monuments aux- 
quels les savants attachent, «avec raison, beaucoup de 
prix : ce sont les pierres gravées portant des légendes 
sémitiques. Ces intadles suppléent en effet, dans 
une certaine mesure , à cette insuffisance épigraphique 
qui demeure, jusqu a nouvel ordre, l’im des traits 
distinctifs de l’archéologie phénicienne et hébraïque. 

Aussi s’esl-on de bonne heure occupé de recueillir, 
de grouper et d’interpréter ces menus textes, 'dont 
plusieurs sont d’une importance véritablement* con- 
sidérable. 

Chaque jour cette série, déjà assez nombreuse, 
s’augmente de quelque nouvelle recrue , et l’on peut 
dès maintenant prévoir qu’elle fournira au Corpus 
entrepris par l’Académie un notable et précieux con- 
tingent. 

Il serait bien singulier que les faussaires, toujours 
à l’affût pour exploiter les desiderata de la science, 
eussent négligé cette occasion qui s’offrait à eux de 
tenter une fabrication lucrative et relativement fa- 
cile. 

J’ai, au cours de la discussion moabite, signale 
une pierre gravée qui, sortie de la manufacture de 
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Jérusalem , portait une inscription en caractères 
hébræo-phéniciens d une haute fantaisie, ainsi conçue : 



Le serviteur de Jéhovah, David, roi. 

D’aussi grossières supercheries ne sauraient résis- 
ter à l’examen, et leur énormité seule suffit à les 
faire rejeter. 

Il n’en va pas de même de certaines fraudes moins 
impudentes et plus habiles; c’est ainsi qu’un monu- 
ment similaire , qui n’affichait point de telles ambi- 
tions, a réussi à surprendre la bonne foi d’un des 
premiers hébraïsants de l’Europe, et, introduit par 
lui dans le domaine scientifique, s’y est maintenu 
jusqu'à cette heure, c’est-à-dire pendant près d’une 
vingtaine d’années, sans être inquiété. 

Le M. A. Levy, de Breslau, a publié en iSSy, 
à la fin du deuxième cahier de ses Études phéni- 
ciennes^, une intaille à légende sémitique provenant 
du cabinet impérial et royal de Vienne. 

* Phdnizische Siudien . zweites Hpff,p. 111 - 112 . Rrei^laii , i357. 

VIH. 2 3 
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La re^)roduction qu’il en donne a été exécutée 
d’après une empreinte; l’auteur ne nous apprend pas 
quelle est la matière de l’originali 

Après avoir loué l’art tout à fait supérieur [ganz 
vorzàglich) de la gravure, il décrit ainsi le sujet re- 
présenté : ((Un personnage mâle en marche (un roi 
avec la couronne) s’aj)puyant d’une main sur un 
bâton et tenant de l’autre un oiseau; à ccjté, quatre 
lettres. » 

M. Levy fait remarquer que les caractères phéni- 
ciens (de l’original) ayant été gravés à l’endroit, con- 
trairement à ce qui se pratique d'ordinaire pour les 
cachets, viennent à l’envers sur la contre-épreuve. 



Gomme de Vienn(‘, 


Il reconnaît, sans hésiter, dans le premier et le 
troisième un larned et un beth; le second lui paraît 
être un daletb ou un rech; quant au quatrième, il 
avoue ne l’avoir pas encore rencontré dans les ins- 
criptions sémitiques, mais il se croit suffisamment 
autorisé à y voir un samech retourné. 

Il obtient ainsi un nom propre ou DD1, pré- 
cédé du lamcd possessif, et désignant, suivant lui, le 
propriétaire du cacliet. 11 lermiiK* en constatant une 
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l emarquable ressemblance entre la figure de cette 
intaille et celle d’une pierre gravée du cabinet de 
Florence, publiée par le duc H. de Luynes dans son 
Essai sur la numismatique des Satrapies, 

La reproduction soigneusement faite qui est don- 
née du monument de Vienne dans l’ouvrage de 
M. A. Levy ^ m’inspira, je dois l’avouer, à première 
vue, des doutes sérieux. Le personnage est gravé 
avec une mollesse suspecte et un modelé de mau- 
vais aloi ; ce que M. Levy prend pour la marque d’un 
art tout à fait supérieur paraît bien plutôt l’habileté 
relative d’une main moderne. Si l’on ajoute à cela 
la forme insolite du quatrième caractère , l’inversion 
de toute la légende, et l’invraisemblance du nom sé- 
mitique obtenu par le déchiflVemcnl de M. I^evy, 
ces soupçons ne font que se fortifier. 

Je crus donc prudent, jusqu’à plus ample in- 
formé, de tenir en quarantaine ce monument sujet 
à caution. 

Afin d’en avoir le cœur net, je me décidai à faire 
venir de Vienne une empreinte de cette intaille; je 
l’obtins facilement, grâce à l’obligeant intermédiaire 
du J. Euting. 

La vue de cette empreinte renouvela en moi, 
avec plus de force encore , l’impression que m’avait 
produite le dessin de M. Levy. Le trait gras et pro- 
fond, la musculature complaisamment accusée, le 
costume du personnage sont en complet désaccord 

’ 7 ' 
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chronologique avec l’âge apparent de la légende phé- 
nicienne. 

Toutefois ces présomptions, suffisantes pour mon 
édiÇcation , n étaient point des preuves décisives ca- 
pables de transformer une conviction personnelle 
en une démonstration scientifique, et je ne me serais 
point perinis d’aller à l’encontre d’une autorité comme 
celle de M. Levy, si je n’avais pu produire d’argu- 
ments plus positifs. 

Que l’on rapproche fintaille de Vienne de la 
sardoine de Florence publiée par le duc de Luynes\ 
et l’on remarquera , outre l’analogie des figures notée 
par M. Levy, une autre analogie bien plus grande 
entre les légendes de ces deux pierres. L’inscription 
de fintaille de Florence se compose de sept lettres 
qui se lisent sans aucune espèce de doute 
à Abibaal; voilà qui s’écarte beaucoup au premier 
abord de la légende de quatre lettres déchiffrée par 
M. Ijevy. Mais cet écart n’est qu’apparent. 



Si l’on compare oe& quatre lettres aux quatre pre- 

* Supplément à VEssai sur la numismatique des Satrapies . . . j)l. XIII. 
Cf. A. de Longpérier, Journal asiatique, oct.-nov. i855, p. 4a i, No- 
tice sur les monuments antiques de tAsie: Levy, Siegel und Gemmeh, 
p. 2 2 . Le duc de Luynes décrit ainsi cette intaille : «Abibal en cos- 
tume royal égyptien, debout à droite, tient de la main gauche uti 
sceptre surmonté d'une fleur (?) semblable à un disque recouvert par 
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mières du mot , Ton constate aisément leur 

identité : le lamed est hors de discussion , Yaleph est 
facile à retrouver ^ans ce que M. Levy prend pour 
un beth ou un daleth; le beth est aussi sûr^que le 
lamed; quant au yod, on m'accordera sans peine 
qu’il a pu se transformer sous le burin d’un faussaire , 
si faussaire il y a, en ce caractère énigmatique res- 
semblant au Z grec. 

On pourrait croire que c’est la publication de l’o- 
riginal de Florence, par le duc de Luynes, qui a 
suggéré l’idée d’en faire une contrefaçon : le duc dé 
Luynes attachait, on ne l’ignore pas, une valeur con- 
sidérable à cette intaille , où il voulait voir le propre 
sceau du roi de Tyr, Abibaal, père de Hiram et 
contemporain de David Ml n’en fallait certes pas da- 
vantage pour enflammer l’esprit cupide d’un faussaire. 

On peut cependant démontrer que l’imitation n’a 
point été faite directement sur l’original, ni même 
sur l’excellente reproduction que nous en devons au 
duc de Luynes. 

Cette intaille, entrée de bonne heure dans le ca- 
binet de Florence, avait déjà été publiée, à deux re- 
prises diflérentes, au siècl^î dernier par Gori: la pre- 
mière fois dans son Recueil des inscriptions antiques 

uii croissant renversé, et élève ia main droite la paume en avant. 
Devant lui, une étoile formée de deux rayons croisés. Derrière, un 
sceptre pareil à celui qu’il tient dans la main, planté verticalement; 
au-dessus du sceptre, un épervier se retournant.» [It.^sai, etc., p. 69.) 

^ Essai, etc., p. 69-70. Il dit que si les probabilités qu’il fait va- 
loir sont fondées, «cette intaillc serait une des plus anciennes et une 
des plus curieuses que nous aurait laissées la ^Ivptique oricuifale. >» 
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(le l’Etrurie ' • la seconde fois dans son Musée floren- 
tin *. 

Le savant italien insiste suffisamment sur la valeur 
de ce monument pour le désigner d’ores et déjà aux 
entreprises des faussaires 



’ Inscriptiones antiquœ in Etrnriæ urbibus extanles , vol. I, p. lxx el 
[>1. XI : «Inscalptum Sardæ ex Museo Mediceo. » 

^ Muséum Florentinum, t. II , p. xwi , pl. XXIII , et p. 56. Le duc de 
Luynes, qui mentionne ces deux reproductions, en les jugeant avec 
la sévérité qu’elles méritent, commet dans la citation une très-légère 
erreur (planche XXII pour XXIII), erreur qu’il serait puéril de re- 
lever, si, reproduite par Levy (et par Ebers, d’après Levy, Ægjptcn 
unddie Bûcher Moscs, I, 2 56), elle ne prouvait que le savant de 
Breslau s’est contenté d’une référence de seconde main , au lieu de 
consulter les ouvrages de Gori qui l’auraient amplement édifié sur 
l’authenticité de l’intaille de Vienne. 

^ Muséum Florentinum , p. 56, «Gemmarum omnium litteratai’um . 
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Les deux reproductions qu’il en dorme sont égale- 
ment détestables à des titres divers : la première, 
d’une extrême grossièreté, est cependant beaucoup 
plus fidèle dans sa naïveté que la seconde, quoi^qu’en 
dise le duc de Luynes la gravure est dans le sens 
même de Toriginal, c’est-à-dire que les caractères 
phéniciens y paraissent à l’envers. 

La seconde reproduction est tout à fait dans le 
goùtHe l’époque : la figurine roide et sèche, de style 
égyptien , est devenue un élégant personnage d’aspect 
tout à fait moderne. Tous les détails ont été inter- 
prétés avec la plus impertinente fantaisie : l’artiste 
a placé sur le poignet droit de la figurine un oiseau 
qui n’a jamais existé que dans son imagination 
au-dessus, autre oiseau, traduction non moins arbi- 
traire d’une étoile à quatre rayons; le symbole bien 
(’onnu , consistant en un croissant qui recouvre un 
disque, est devenu un œil humain, avec paupière et 
|)runelle.‘\ etc. La gravure représente une empreinte 

quas jn’oduximus , hœ plane rarissimœ habendœ suntj quæ ornalæ perc- 
^grina iiiscriplione, vei Phœuicia, vel Etrusca, pro coroiiide hujus 
classis, in liac postrema Tabula exhibentar, et un peu plus loin ; 
«... sculptus . . , rudi cælatura, ac lineari antiquissima , quæ apud 
Ægyptios in iisu fuit. . » Le duc de Luynes est. sur ce dernier point, 
tout à fait du même avis. «Cette sardoine orientale du Musée du 
grand-duc de Toscane est^d’un beau travail égyptien. Elle apjiartient 
visiblement à l’époque reculée où la sculpture et la glyptique étaient 
si développées sous les Pharaons.» (Essai, etc., p. 69 .) 

^ Essai, etc., p. 69-70 ; ii Cependant cette seconde planche est 
plus fidèle dans ses détails.» 

^ L’origine de son erreur est dans la forme indécise et la dimen- 
sion exagérée’ de la main telle qu’elle se voit sur l’original. 

‘ Le graveur semble s’être en cela laissé guider par les indien- 
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de i original , c’est-à-dire que les caractères s’y mon- 
trent dans* leur sens normal. 

Cette fois nous tenons à n’en ppint douter le mo- 
dèle qn’a servilement suivi le, faussaire : la couronnp 
invraisemblable du personnage , les détails tout à fait 
inexacts du costume, le style mou de la figurine , l’oi- 
seau additionnel sur le poing, etc. tout se retrouve ici : 



lions formelies de Gori; en effet, dans sa première pubÜcation, oi^ 
le symbole avait été cependant gravé avec une exactitude relative, 
l’archéologue italien voulait déjà à toute force y reconnaître un œil : 
corn ocido superposito (In^ript. antiq. Etr. ppJLXx), en s’appuyant sur 
un passage d'isade zvirgam vigilantem ego video (I, 7 =!, 11 ), et sur 
deux vers d’Homère singulièrement torturés. Gori a fait toutefois 
quelques remarques justes sur ce monument : il y reconnaît avec 
beaucoup de sagacité le travail égyptien; il identifie l’oiseau (le vrai) 
avec l’épervier, emblème solaire. Les bâtons ou sceptres sont pour 
lui la marque de la puissance royale; quant au personnage, il y voit 
Osiris. 
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en outre, ie faussaire ayant copié le dessin de Gori 
tel (juil le voyait , les caractères phéniciens ont été 
incisés k Xendroit viennent naturellement à Yenvefs 
sur les contre-épreuves. ^ 

Les légères différences qui existènt entre le second 
dessin de Gori et fintaille apocryphe de Vienne 
s’expliquent toutes, sans exception, i" par la diffé- 
rence des échelles : le dessin de Gori était «suivant les 
habitudes du temps considérablement amplifié ^ fin- 
taille qui le reproduit en est à peu près le tiers ( li- 
néairement); a'' par l’exiguïté du champ de la pierre 
qu’avait choisie le faussaire, soit qu’il l’ait préparée 
lui-même, soit, ce que j’inclinerais à penser, qu’il 
ait utilisé une pierre toute taillée. 

C’est pour ce double motif que ïœil indiqué par 
Gori ne peut se discerner, que le second oiseau n’a 
pas été rendu, que le second sceptre surmonté d’un 
épervier a été également éliminé. 

En outre, le faussaire n’ayant pas la place néces- 
saire pour loger, comme sur son modèle, une partie 
des caractères phéniciens verticalement devant le per- 
sonnage, les a relégués derrière; la même raison lui 
a fait supprimer la seconde ligne disposée horizonta- 
lement sous le personnage. Il a alors essayé de faire 
tenir ces deux parties en une ^eule ligne verticale , 
mais il a dû s’arrêter en chemin , au quatrième carac- 
tère , le bord de la pierre et la partie postérieure du 
mollet de la figurine lüi interdisant d’aller au delà. 


* Sou jireniicr (Jessin égalemeiif. 
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Ainsi s’explique que cette ligne veïticale contient 
quatre caractères au lieu de trois. - 

H y a plus, ce quatrième caractère, qui affecte la 
forme si bizarre d un sigma , avait déjà été ainsi inter- 
prété, à peu de chose près, par le graveur deGori. 

Le doute n’est plus permis, et l’on peut sans 
crainte proposer formellement de rejeter l’intaille 
phénicienne de Vienne , dont la place naturelle est 
à côté des poteries pseudo-moabites de Berlin. La 
science ne peut que gagner à faire justice de telles 
impostures , et c’est encore l’enrichir que l’en débar- 
rasser. 

N. B.Cqs lignes étaient remises pour l’impression, quand 
j’ai reçu du conservateur du cabinet de Vienne la réponse 
suivante à une lettre que j’avais pris la liberté de lui écrire , 
pour lui faire pari de mes doutes et le prier de me donner 
divers renseignements sur l’aspect matériel de la pierre, sa 
provenance, l’époque de son entrée dans la collection, etc. 


Vitmne, le 9 octobre 1876. 

Monsieur, 

La pierre gravée dont vous parlez dans votre lettre du 
>3 septembre est un onyx à deux couclies ; la supérieure est 
brune et extrêmement mince, comme une feuille de papier 
lin (ainsi que la figure apparaît blanche en fond brun) ; elle 
me paraît être artificielle, parce qu’elle est un peu plus 
molle que la couche inférieure blanche. Celle-ci est au fond 
opaque, blanche comme du lait, plate et bien polie, plus 
en haut, vers la couche brune, un peu transparente. L’épais- 
seur de la pierre est de 3 millimètres. 

La monture en bague est moderne. 

La provenance de l’intaille n’est pas connue, non plus que 
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l’époque où elle e$|t entrée dans la collection ; inais elle s’y 
trouve depuis plus de quarante ans \ • 

La pierre me faisait toujours une ti’ès- mauvaise impres- 
sion , et je suis presque convaincu qu’elle est moderne , parce 
que toute la figure, spécialement la tête , manque d’un carac- 
tère précis , qu’elle paraît gauche et que la polissure est tres- 
imparfaite. Dans l’ensemble, c’est plutôt le caractère d’un 
travail de la fin du siècle passé que de l’antiquité. 

Agréez , Monsieur, l’expression de ma considération la plus 
distinguée. 

E. Bab. de Sacken, 

Directeur du cabinet impérial des médailles 
et des antiquités. 

* La fraude est donc bien antérieure à la publication du duc de 
Luynes. (G. G. G.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


UmE PREMIERE ANNEE D’ARABE, À L’USAGE DES CLASSES ELEMEN- 
TAIRES D’Algérie, par L. Maclmel. Alger. 1876. Un volume 
in-12 , VIII, 126 p. 

Comme l’indique le titre, ce petit livre est destiné aux 
commençants, on pourrait presque dire, aux enfants. L’au- 
teur, professeur de langue arabe au lycée d’Alger, s’est con- 
vaincu par une longue expérience que l’emploi immédiat des 
caractères orientaux effraye les étudiants européens el les 
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rebute dès les premiers pas. H a essayé de leur venir en aide, 
en leur offfant , sous forme de leçons graduées , un e.’cposé 
très-simple et très-lucide des principes de lecture et d’écriture. 
La méthode ingénieuse mise en vogué par Ollendorf et Abu 
popt* lîétude des langues modernes est habilement façonnée 
ici aux exigences d’une langue qui se prèle dllTicilement aux 
exercices par lesquels cette méthode se recommande. 

L’auteur a divisé son ouvrage en cinquante leçons. Les 
douze premières, sorte de catéchisme grammatical par de- 
mandes et par réponses, initient l’élève à la connaissance des 
valeurs alphabétiques et des signes ortliographiques ; elles 
lui fournissent aussi d’utiles indications pour tracer régulière- 
ment le neskhi africain. La*deuxième partie renferme les no- 
tions de grammaire les plus indispensables , noms au singulier 
et au pluriel , pronoms isolés et suffixes , verbes réguliers et irré- 
guliers. Usant d’une convention consacrée par l’usage, M. Ma- 
chuel supplée à l’absence du verbe avoir par la combinaison 
*andi, "andak, etc. « j’ai, tu as, etc. », et en vérité, on aurait 
mauvaise grâce de reprocher cet artifice à un manuel de 
langue vulgaire. De même, l’indicatif présent du verbe subs- 
tantif, je suis, tu es, il est, etc., est représenté par rani, râk, 
ràho, etc., ce qui est également de mise dans un evposé de 
l’idiome algérien. Chaque leçon est accompagnée d’exercices 
où l’étudiant trouve la démonstration de ce qu’il vient d’ap- 
prendre et la récapitulation des règles déjà apprises. Un court 
formulaire de phrases familières tennine utilement l’ouvrage 
et initie le lecteur, presque sans qu’il s’en doute, à la syntaxe 
de la langue usuelle. 

Il est à regretter que ces phrases ne soient pas accompa- 
gnées de la prononciation figurée, c’eût été épargner des 
tâtonnements pénibles à ceux qui essayeraient d’étudier sans 
maître. Pour ces derniers aussi , quelques explications sous 
forme de notes n’eussent pas été sans proüt. Dire, par 
exemple, que les lettres solaires Honi celles qui se prononcent 
des dents et de la langue et que les autres lettres de l’al])habet 
sont hinaires , est un procédé commode mais insuffisant. Car 
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l’élève privé de guide se demandera ce que viennent liiire ie 
soleil et la lune dans cette classification étrange ‘empruntée 
aux grammairiens arabes. Dire tout simplement : *aoud « che- 
val » , pluriel khîl, c’csl lui inspirer une légitime terreur des 
irrégularités du pluriel arabe. Ces lacunes et quelques#autjes 
du même genre seront, d’ailleurs, comblées par une courte 
explication orale, car M. Machuel n’admet pas, sans doute, 
ce en quoi nous lui donnons raison, qu’un idiome vivant se 
puisse étudier comme une langue morte. Son opuscule est , 
avant tout, une introduction à l’exposé plus étendu qu’il a 
publié récemment sous le titre de Méthode pour V étude de la 
langue parlée. A l’aide de cés deux ouvrages, l’élève surmon- 
tera aisément les premières difficultés et.se trouvera préparé 
à l’étude scientifique de la grammaire, étude que rien ne 
saurait remplacer pour qui veut faire des progrès sérieux. Le 
laborieux professeur d’Alger nous promet la publication pro- 
chaine d’un Recueil de pièces arabes, administratives , judi- 
ciaires et politigués. Nous rendrons compte en temps voulu de 
ce nouveau travail qui, bien que destiné aux interprètes mi- 
litaires et civils, peut, dans une certaine mesure, enrichir la 
lexicographie. 

B. M. 


CaTALOGUS LiBRORVM MA^V SCRJPTORUM ORIENT illUM IN BiBLIO- 
THECA ACADEMICA BoNNENSJ SERVATORUMj adomavit Joaiiiies 
Gildcmeister, Th. et Phil. Dr. Lilt. orient, in Univ. Bonnensi 
P. P. O. Bonnæ, 1864-1876. it et i 54 p«ai,'es, gr. in- 4 ". 

La Bibliothèque de rüniver.sité de Bonn possède une 
petite collection de manuscrits orientaux, dont M. Gilde- 
meisler s’est chargé de rédiger le catalogue. Les ressources 
restreintes de cet établissement ont forcé l’auteur à publier 
son travail, par fascicules de deux à trois feuilles, dans le 
programme annuel eje l’Üniversité. L’impression , commencée 
en i864i n’a été achevée qu’en 1876. 

Le nombre des manuscrits décrits dans ce catalogue est 
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de cent diK-huit, dont trente-deux: arabes (vingt-trois musul- 
mans et neuf chrétiens) , et cinquante-huit Sanscrits ; les autres 
se répartissent sur différentes langues orientales : il y a neuf 
manuscrits hébreux, un manuscrit éthiopien, un manuscrit 
persatt, six manuscrits turcs, trois bengalis, etc. Les manus- 
crit§ sanscrits proviennent en partie de A. W. de Sclilegel , 
en partie de Chr. Lassen qui, en 1870, a légué à la Biblio- 
thèque de Bonn quarante volumes écrits de sa main ou copiés 
par ses amis, et deux manuscrits exécutés dans Tlnde. On y 
trouve, entra autres, les copies, collations et notes des deux 
célèbres indianistes destinées aux éditions de la Bhagavadgîtâ, 
du Râmâyana et de l’Hitqpadeça ; les études de Lassen sur le 
pâli et le bactrien , et sur les anciennes inscriptions de l’Inde ; 
les recherches de Rosen sur le Rigveda; des copies de 
Goldstücker, de Westergaard, de Jacquet, etc. 

Aucun ouvrage particulièrement important n’est à signaler 
parmi les manuscrits arabes. Les plus intéressants sont les 
n*"* 9 , 1 6 et 3 o. Le premier contient quelques traités de théo- 
logie musulmane accompagnés de gloses et de traductions 
partielles en langue javanaise (écrites en pegou). Le volume 
qui figure sous le n” 16 est une de ces anthologies, comme 
on en trouve dans la plupart des bibliothèques, renfer- 
mant un choix de petits récits, d’anecdotes, de bons mots, 
de sentences, d’énigmes, etc. L’exemplaire conserve cà Bonn 
paraît fort riche en pièces de ce genre; M. Gildemeister les a 
énumérées toutes avec le plus grand soin , en indiquant pour 
la plupart d’entre elles, soit la source d’où elles ont été 
tirées , soit les recueils et livres imprimés où le lecteur les 
devra chercher : peu de savants auraient été en état d’accom- 
plir cette tâche , et Ton peut dire que c’est la description de 
M. Gildemeister qui donne au volume une valeur qu’il n’a 
pas en lui-même. Le n® 3 o, volume d’origine chrétienne, 
qui avait été rapporté en Europe par Niebuhr, contient entre 
autres traités une collection de proverbes , dont Freytag s’est 
servi pour son recueil de proverbes arabes. Des quatre cents 
proverbes qu’il renferme, quarante sont inédits; Frevtag les 
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a laissés de côté, soit par négligence, soit pour un autre 
motif. • 

La manière dont les manuscrits sont décrits dans ce cata- 
logue devrait servir "de modèle pour tous les travaux de ce 
genre. La science et l’exactitude de M. Gildemeister çt sa 
haute compétence dans la plupart des branches de Thistoire 
littéraire sont connues de tous. Signalons au savant auteur 
une petite erreur au sujet du pénitentiel melkite appelé 

« médecine spirituelle » ( n° 28) . M . Gildemèister 
n’avait probablement pas à sa disposilion le tï^isième volume 
du catalogue d’Assemani, dont il n’existe plus qu’un petit 
nombre d’exemplaires. La copie de ce pénitentiel conservée 
dans la Bibliothèque de Bonn est réellement le même ou- 
vrage que celui de la Bibliothèque du Vatican dont il est 
question dans la Bibliotheca orientalis , 1. 1 , p. 63 o, et. t. III , 
pars 1 , p. 283. D’après la description qu’Assemani en donne 
dans son catalogue, p. 208 et .suivantes, l’exemplaire du 
V^atican est divisé en deux parties, dont la première conlieni 
quarante-sept chapitres. Les chapitres xLViii à lu , qui consti- 
tuent la seconde partie du livre, traitent des devoirs du con- 

fesseur : ,^.Ii B Jlx Juâi 

Le ms. de Bonn ne renferme que la première partie. 
Les rubriques citées par Assemani s’accordent presque toutes 
avec celles que nous lisons dans le catalogue de M. Gildèmeis- 
ter, sauf pour le chapitre xlii , où on trouve dans la copie du 
Vatican A «des anachorètes» L Le ms. de Rome 

est très-probablement maronite; il a été copié à Bescheraï. 
Quant à la rédaction jacobite, on n’en connaît que la version 
éthiopienne ( voyez Dillmann , Catal. cod. manuscr. Bibh Bodl. 
Oxoniensis , pars VII, p. 3 o et suiv.), qui est divisée en trente- 
cinq chapitres (dans le ms. étb. n® i 23 de la Bibliothèque 
nationale, en trente-quatre) et attribuée à Michel, évêque 
d’Athrib et de Malig , l’auteur du synaxaro jacobite. 

‘ Page 8 1 , ligne 7, ne faut-il pas Iradiiiî'e De, hebdomade Paschatis, 
au lieu de De die pnrasceues ? 
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H est à regretter que ce catalogue ne soit pas mis dans le 
commerce 6t que, par suite de circonstances que lauteur 
explique dans un post-scriptum , il doive compter dès à pré- 
sent parmi les raretés typographiques. ' 

H. ZoTENBERG. 


M. Marcel Dévie annonce qu’il va publier prochainement 
le texte arabe et la traduction de VAlmagesle d’Abou 1-Wéfa, 
traité d’astronomie fort différent de celui de Ptolémée qui 
est connu sous le même nom. Entre autres particularités qui 
appartiennent au savant arabe et dont l’astronome grec n’avait 
point connaissance, on trouve l’emploi détaillé et raisonné 
des sinus , tangentes et sécantes Irigonométriques. 

M. Dévie n’a, pour son travail, qu’un seul manuscrit, le 
n'* 1 138 ancien fonds arabe de la Bibliothèque nationale. Ce 
manuscrit est très-correct et d’une excellente écriture , sauf 
que les points diacritiques y sont trop négligés ; mais il n’est 
pas complet et présente, en outre, une forte lacune en un des 
points qui offriraient le plus d’intérêt au point de vue de 
l’histoire de l’astronomie , à savoir les chapitres où sont dé- 
crits les mouvements de la lune. Certai,nS passages cités par 
M . A. Sédillot donnèrent lieu , il y a quelles années , à de vives 
discussions au sein de l’Académie Ües sciences, touchant la 
découverte de ce qu’on a nommé la troisième inégalité de la 
lune, découverte généralement attribuée à Tycho-Brahé, 
mais dont M. Sédillot trouvait l’indication formelle dans l’ou- 
vrage d’Abou’l-Wéfa. 

M. Dévie fait appel à toutes les personnes qui auraient 
connaissance de quelque autre manuscrit , complet ou non , 
de VAlmageste, et les prie de lui en donner avis , afin qu’il 
en puisse tirer profit, s’il v a lieu, pour sa publication. 


Le Gérant : 

Barbier de Meynard. 
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RELATIONS DIPLOMATIQUES 

DE LA RÉPUBLIQUE DE VENISE AVEC LA TURQUIE 
(fragment), 

PAR M. BELIN, 

CONSUI- GÉNÉRAL, PRÈS L’AMBASSADE DE FRANCE, 

A CONSTANTINOPLE. 


Les relations diplomatiques de Venise avec les 
princes ottomans datent des premiers temps de la 
monarchie. « L’illustrissime et excellentissime sei- 
gneurie , )) dont la domination s’étendait sur une 
partie des îles de la Méditerranée et de l’Archipel, 
comme aussi sur une partie du Péloponèse, de la 
Macédoine , et sur le littoral de l’Adriatique , se trou- 
vait placée au premier rang des adversaires de l’em- 
pire naissant , par l’appât offert à l’ambition de celui- 
ci. La haute position quelle s’était acquise dans ces 
contrées, dès avant même l’empire franco-vénitien, 
comme aussi les constants efforts accom|)]is par elle, 
non-seulement pour la conserver contre ses rivaux , 
mais bien plus pour en assurer le développement, 
vin. 26 
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rappelèrent fataleirlent à soutenir des luttes qui no 
furent jamais au-dessus de son énergie et de sa foi 
dans les destinées de la patrie. Ce n est pas à dire 
quç le succès répondît toujours à ses vues; loin de 
là , tgntôt victorieuse , plus souvent vaincue , elle sut 
se résigner à de cruels sacrifices de plus d’un genre ; 
mais, quand elle dut succomber, après des luttes 
héroïques qui aboutissaient à la perte de Chypre et 
de la Crète, l’honneur de scs armes ne fut pas atteint, 
et il sortit sain et sauf de ces grands désastres. 

Cette longue suite *de combats , qui se prolongea 
durant plus de deux siècles, ne fut interrompue que 
par de courts intervalles où les exigences politiques 
venaient imposer une trêve ^ temporaire aux hosti- 
lités. Ces suspensions d’armes sont marquées par des 
traités de paix ou capitulations , qui, d’ailleurs, n’é“ 
taient chacune qu’un pas de recul pour la République , 
traités dont le texte lui-*même, dans le choix des 
termes, n’était qu’une nouvelle humiliation infligée 
par l’orgueilleux vainqueur au vaincu malheureux; 
ce n’est qu’à une époque relativeinent récente , après 
une sorte d’apaisement imposé à son tour par le 
temps et les circonstances , que la chancellerie otto- 
mane se départit de ses anciennes formules et y 
apporta une certaine modification. 

Durant notre séjour au Caire, en i85o; nous 
eûmes l’occasion d’avoir entre les mains, pour en 
faire le classement, un certain nombre de ces ca- 

^ Moutârèkè est le terme arabe offjriel , répondant an mot français 
trêve. 
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pilalations, ou ahd-nâmè^, existant dans les archives 
du couvent de Terre-Sainte de cette ville. Ces docu- 
ments qui ont tous le caractère de copies authen- 
tiques , envoyées , après la signature de lacté oyigipal , 
aux consuls vénitiens pour qu iis n’en ignorent et 
j30ur en faire ou en réclamer au besoin l’applica- 
tion, ces documents, nous le supposons, auront été 
adressés de Constantinople au consul vénitien rési- 
dant dans la capitale de l’Égypte; puis, selon telles 
circonstances politiques, ou à la suppression des 
consulats vénitiens, ils auront été déposés, en vue 
de réserver l’avenir, dans les archives du couvent de 
Terre-Sainte , au Caire. Nous avons pensé qu’au point 
de vue historique et philologique on ne vêtirait pas 
sans intérêt la reproduction de l’un de ces docu- 
ments. De plus, et afin de rendre Tintelligence de 
cet acte diplomatique plus pratique et plus saisis- 
sable', nous avons cru utile de le faire précéder d’un 
exposé sommaire des relations diplomatiques entre- 
tenues par la République avec les Ottomans, depuis 
les premiers temps de la monarchie jusqu’à la date 
de notre document; on y remarquera, tout en cons- 
tatant les pertes successives de territoire subies par 
les Vénitiens, les avantages que ceux-ci s’appliquaient 


^ Acte d’engagement liant l’une à l’autre les parties contractantes ; 
dans ce cas, toutefois, le terme moaâhèdè ré{>ond, mieûx à la dési- 
gnation d’acte bilatéral; ceux qui étaient délivrés paroles sultans, 
n’ayant qu’un caractère unilatéral, rappellent leS privileglum accordés 
par les empereurs grecs, (Conf. nos Traités et c&pilulalions de la 
Fiance, en Orient.) 

>(). 
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à actjuérir, pour la sûreté de leurs résidents et les 
intérêts de leur commerce. 

Le premier traité de paix conclu par Venise avec 
la Tunjuie serait de 1/108 ou 1/109, l’époque des 
divisions intestines survenues entre les fils de Sultan 
Baïézid-ïildirim; par ce traité, passé avec lun des 
fils de ce prince , Suleïman , celui-ci « s'engageait à 
respecter le territoire de la république moyennant un 
iribut annuel de 1,600 ducats, qui lui serait payé 
pour toutes les possessions vénitiennes d’Albanie ^)> 

A son avènement ( 1 4 46 «= 82 /i ) , Sultan Mehem- 
med P' accueillit les demandes vénitiennes présentées 
par Francesco Foscari, déjà négociateur du précé- 
dent traité, tendant au renouvellement de cet acte 
diplomatique; en effet , le sultan « garantit à la Répu- 
blique la sûreté de ses colonies dans l’ancienne 
Grèce )> 

Sultan Mourad , successeur de Mehemmed, et qui 
mit infructueusement le siège devant Constantinople , 
ne montra pas aux Vénitiens autant de bienveillance 
que son prédécesseur. Venise fut la seule puissance 
voisine ou tributaire exclue du;renouvellement habi- 
tuel des traités de paix signés par Sultan Mehem- 
med; le nouveau monarque ne pouvait pardonner 


^ Haitïmer, Hist. de lerup. oltoin.y II, i/ii. 

® Dans le partage dèl* empire franco-vénitien, la Réjnibliqiie se fil 
attribuer les îles les plus grandes et les mieux cultivées de l’Arcbipèl, 
la partie la plt|S florissante du Péloponèse, et enfin la huitième 
partie de Constantinoph’;, (Cf. nos Capitulations et trait/s de la France 
en Orient f p. 34.) 
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à la République roccupation de Saionique , déjà sou- 
mise aux Ottomans par les armes de Bâïézid; il se 
promettait d’en tirer vengeance; mais, les affaires 
d’Orient l’obligeant à différer l’exécution de %es des- 
seins, ce ne fut qu’en i/i3o,.qu’il vint mettre le 
siège devant cette ville L’éminent orientaliste au- 
quel nous empruntons ces détails cite, il est vrai, 
les* ambassadeurs vénitiens envoyés pour féliciter 
Sultan Mourad sur son avènement au trônCj; mais 
il .n'en fait pas mention dans la liste des envoyés 
étrangers reçus par ce prince, dans cette circons- 
tance Il est à remarquer, d’ailleurs, qu’à la fin du 
règne de Sultan Mourad, Venise prêtait son appui 
aux ennemis de l’empire ; elle était l’alliée d’Étienne 
Hersek, duc de Bosnie; elle se faisait céder, par le 
prince d’Epire, la ville de Dayna, assiégée par les 
Turcs; enfin, sous le successeur de Mourad, elle 
prêta un concours actif aux Grecs , pendant le siège 
do Constantinople. Un Vénitien se cliargea alors 
d’incendier la Hotte ottomane; d’autre part, Jérôme 
Minotto, baile de Venise auprès de l’empereur, occu- 
pait le palais impérial des Blachernes, et un autre 
Vénitien, Cantareno, défendait les fortifications s’é- 
tendant de Psafnmatia à la Porte-Dorée^. Après la 
chute de la ville, le baile fut massacré au pied de la 
colonne d’Arcadius, sur la place dite avret-bazâry ; 
Cantareno et les autres nobles vénitiens auraient subi 

’ Hamiiier, lac. land.y :î7i. 

2 /(/., XVII, i5r,; 11, 

’ Ici , , 3/17, Ali, Al 8. 
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fe sort, f iis n avaient compté 70,000 «iucats 

à Sf^anos-pacha , pour ie rachat de leur vie ^ 
Malgré cette cruelle et douloureuse exéçnti^n ^ la 
R^uhlique, en vue d’intérêts d’un ordre génpérai et 
supérieur,^ envoya bientôt Marcello en ambassade 
auprès du conquérant, pour négocier le rétablisse- 
ment des relations entre les deux États : « Le duc de 
Naxos; en qualité de feudataire de Venise, fut com- 
pris dpns les nouveaux pactes ; le tribut pour les pos- 
sessiicms vénitiennes d’Albanie fut fixé au même 
chiffre que sous Sultan Mourad II , et l’on reconnut 
à là République le droit d’entretenir (comme sous 
les empereurs grecs) un baile à Constantinople, 
pour la protection de ses sujets'^. » 

Cette paix , toutefois, ne fut pas de longue durée.; 
elle cessa en 1 463 , et les hostilités se prolongèrent, 
dans le Péloponèse et sur mer, pendant un bon 
nombre d’années. Cette guerre prit naissance dans 
le refus de Valassero, conseiller de la régence de 
Coron , de livrer au pacha d’Athènes un esclave fu- 
gitif qui, en se réfugiant chez lui, avait embrassé le 
christianisme. Le gouverneur du Péloponèse marcha 
sur Argos, dont il s’empara, et les Ottomans enva- 
hirent, de leur côté, le territoire de Lépante et de 
Modon. Venise tenta, quelque temps après, de par- 
venir au rétablissement de la paix; mais ses ouver- 
tures furent repoussées avec hauteur 


’ Hammer 435. 
^ M, III, .7. 

® lil . , 107. 
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Cependant le sultan , auquel ses projets sur la 
Crimée, pour en dfiasser les Génois, ces anciens 
rivau^ des Vénitiens, faisaient désirer un accommo- 
dement, au moins provisoire, avec la République, fit 
faire à celle-ci des propositions de paix* Venise y 
répondit, et fit partir pour Constantinople un négo- 
ciateitr, Zorzi, en mars 1 476 , avec mandat de traiter 
de la paix. Mais, la Porte ayant exigé la reipi^^ 
toutes les villes d’Albanie et le payement :^,d une 
somme considérable, Zorzi quitta Constantinople 
sans rien conclure , emportant seulement l’assurance 
verbale que « durant la campagne projetée , le sultan 
ne porterait pas les armes contre la République, » 
Celte trêve fut observée des deux côtés; puis, la 
campagne terminée , les hostilités recommencèrent : 
les Turcs mirent le siège devant Croïa et Lépante, et 
ils poussèrent leurs incursions jusque dans le Frioul. 
Thomas Malipieri, provéditeur à bord de la flotte 
vénitienne , reçut l’ordre de se rendre à Constanti- 
nople, où il arriva en janvier 1/178. Muni de pleins 
pouvoirs\ il était autorisé à céder Croïa et Lemnos, 
une partie du Pcloponèse, et à restituer les terri- 
toires conquis depuis le commencement de la guerre; 
il devait offrir, en outre, 100,000 ducats, somme 
réclamée depuis longtemps par le sultan, pour hi 
ferme des aluns. Mais, Sultan Mehemmed récla- 
mant en outre un tribut annuel de io,ooô ducats, 
Malipieri, qui n’était pas autorisé sur ce point, de- 
manda un délai de deux mois pour solliciter des 
instructions. Toutefois, les événements avaient mar- 
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ché pendant tétnps, et, quand il revint aveo 
radhésion*d|âi Sénat, le sultan réclama la cession de 
Scutari, Croïa étant tombée bientôt au pouvoir des 
Ottoï^^ns, le traité intervenu, le 26 janvier 1 479, 
coMOmma fatalement la cession réclamée de Sciïtari. 
Par ee traité, Venise «s’obligeait à remettre immé- 
diatement au sultan, non -seulement Scutari, mais 
aussi toutes les places conquises pendant la dernière 
guerrç , et, de plus, à payer à la Porte 1 00,000 du- 
cats, dans le terme de deux années. De son côté, le 
sultan promettait de destituer à la république tout 
ce. qu elle possédait avant la guerre , en Albanie , en 
Morée et en Dalmatie, excepté Croïa, Scutari et leur 
territoire. On devait envoyer, de part et d’autre, des 
commissaires pour régler définitivement les limites 
des deux Etats. Le sultan autorisait l’envoi , à Cons- 
tantinople, d’un baile résident, qui aurait droit de 
juridiction sut ses nationaux. Venise devait payer un 
tribut annuel de 10,000 ducats. » Cette dernière sti- 
pulation n’était, en réalité, qu’un abonnement à la 
douane de Constantinople; car, moyennant cette 
somme, les marchandises vénitiennes devaient jouir 
d’une franchise absolue dans les États du Grand-Sei- 
gneur^. Dario, le négociateur de ce traité, y fit aussi 
insérer cette clause que «si quelque Etat arborait 
l’étendard de Saint-Marc avant d’avoir été positive- 
ment attaqué par les armes du sultan , celui-ci recon- 
naîtrait cet État comme sujet ou allié de la Répti- 


* Hammer, 221, 209 et 243. 
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Hique^ et respecterait son territoire ^ » C’était le 
droit de protection, inséré plus tard dans les capitu- 
lations françaises. Ce traité fut exécuté sans contes- 
tation. 

Malgré ces apparences de paix, Venise rfétait pour- 
tant pas exempte d’inquiétudes sur les intenti(!ms de 
son puissant et redoutable voisin; elle avait bien en- 
voyé un ambassadeur, Zamchani, auprès de Sultan 
Baïézid, pour le féliciter sur son avènement; mais, 
durant même la présence de cet envoyé à Constê^- 
tinople, la flotte turque avait appareillé pour les 
côtes de Morée; elle commença les hostilités dans 
l’Archipel, et Sultan Baïézid quitta lui-même sa capi- 
tale, le 7 avril i 5oo, pour aller se mettre à la tête 
de ses troupes. Lépante, Modon et Coron tombèrent 
en son pouvoir; mais les Vénitiens ayant infligé quel- 
ques graves échecs à l’ennemi, ils jugèrent le mo- 
ment favorable pour traiter de la paix, et, en sep- 
tembre i5oa, ils envoyèrent Zacharia Freschi à 
Constantinople; le i4 décembre suivant, ce négo- 
ciateur avait obtenu la signature d’un traité par le- 
quel «Venise, tout en recouvrant Sainte-Maure et 
Céphalonie, faisait abandon de Modon, Coron et 
Lépante.)) Le i5 août i5o3, Andrea Gritti partait 
pour Constantinople, avec mandat de régler la ques- 
tion des frontières. 

En I 5 1 2 = 9 1 8 , Selim étant parvenu âu trône , 
Venise chargea Antonio Giustiniani de porter à ce 

* llammer, 2 44. Cl', nos Capilalaiiom ci traités, traité de i58j, 

art. 
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prince ses félicitations , et de lui présenter, à cette 
occasion , certaines demandes importantes , telles 
que : tdadmission du témoignage. des chrétiens dans 
les affaires litigieuses entre indigènes et V‘éniti€ns^\ la 
reeoiinaisâance de la validité des testaments faits par 
les Vénitiens en Turquie^, et la prolongation d'une 
année atx séjour du baile à Constantinople, séjour 
qui, Jusquedà, n’avait été que de trois » Ces 
demandes ne furent pas accueillies; mais le traité 
n’en fut pas moins signé le i y "octobre 1 5 1 3 . 

A î avènement de Sbltan Suleïman ( i 5 2 o == 9 2 6 ) , 
Venise, par l’entremise de son ambassadeur. Marco 


* Les Capitulations françaises de]i5i7 pour l’Egypte portent, 
ai-t. 17 : « le témoignage du Franc pour ie Franc, du More pour le 
More. » 

^ Memes Capitulations , art. 1 1 . 

^ On lit dans Dep[)ing, II, 2 34 , ([u’en i5i2 une rapitulalion 
fut signée entre Venise et fEgypte, stipulant qu’aucun Franc ne 
jK)urrait rester plus de trois ans au Caire; le texte italien porte tre 
mesi, ce qui répond au texte de la loi raj)j>orté tlaiis notre Etude sur 
la propriété^ n® 1 15 . «Après la perte de Constantinople j)ar ceux de 
U race latine, dit l’écrivain Lazari, le représentant de Venise continua 
à y résider; il était changé ions les deux uns, et avait le titre de huile; 
mais, devant attendre son successeur, cela ie conduisait à trois ans. » 
D’après le même écrivain, ie baile, fait prisonnier, à la chute de 
Constantinople, en i 453 , serait retourné (?) 4 Venise; et des négo- 
ciations ayant été entamées entre les deux cours, pour la î'e]>rise fies 
négociations et l’envoi d’un baile à Constantinople, avec les memes 
droits et les mêmes obligations que sous la domination grecque , Bar- 
lolomeo Marcello fut accrédité en qualité <le baile, a\iprès de Sultan 
Mehemmed, en i 454 . (Baschet, les Archives de Femse, Paris, 1870, 
p. 283.) Selon une liste dressée par M. Vinceiuo Lazari, trente 
bailes furent envoyés de 1807 à 1898 à Constantinople, ce fjui 
donne., pour efjaeun, une lésidence triennale. 
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Memmo , renouvela ses anciennes capitulations. Le 
traité quelle signa, à cette x)ccasion , «consacrait la 
liberté du commerce ^ la sûreté des négociants; il 
réglait le séjour à Constantinople du baile, dcquel 
devait êtrë changé tous les trois ms^; les'^ esclaves fu- 
gitifs devaient être restitués à la Seigneurie*, ou payés 
à raison de i ,000 aqtchè lun^, dans le cas où ils se- 
raient devenus musulmans; les princes devaient être 
rendus à la liberté, les naufragés respectés*; tout 
capitaine était tenu responsable de son navire , mêajfe 
si le navire entrait dans le port sans lui; l’extradition 
des malfaiteurs et des meurtriers était réciproque; 
dans les affaires litigieuses , les drogmans étaient ad- 
mis à paraître devant les tribunaux ®; le baile ne pou- 
vait être détenu pour dettes"^; les négociants véni- 
tiens ne pouvaient voyager dans l’intérieur sans un 
permis du baile ^ ; leurs aftbires de succession étaient 
réglées par ce magistrat®; ils étaient exempts de la 

^ Capitulations vénitiennes avec l’Egypte, de i.ôoy, renouvelées 
en faveur des Français et Catalans, en jSiy, art. 2 . 

* Il est à remarquer que les capitulations françaises ne fixent au- 
cun terme au séjour des hailes français à Constantinople. 

^ Hammer, V, 3i 7 , 

* Cap. franç. de i535, art. 10 . 

® Vaqtehé, dont la valeur a varié selon les temps, représentait, 
dans le principe , d’après la plupart des auteurs , le quart du dirhem 
légal, d’après d’autres, le tiers. (Cf. nos Essais économiques ^ 9 .) 

Aujourd’hui, l’aspre est le tiers du para, autrefois d’argent; il faut 
4 O paras pour une piastre. 

^ Cap. franç. égypt. de i 3 i 7 , art. 5. 

’ Cap. franç. de i535, art. 4. 

** Cap. franc, de i 5 i 7 , 

Cap. franc. fl(‘ i(>o'i , arl. 63. 
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capitation ^ ; il ne devait être porté nulle entrave au 
commercé dans lea Etats barbaresques; les navires de 
la République ne devaient être visités qu’à lentrée 
des Dlardatieiles, à Constantinople^, et point à Galli- 
Eofin< Venise devait payer deux tributs, Yun de 
10,000 ducats, lautre de 5 oo seulement, pour la 
possession des îles de Chypre et de Zanthe » 

Ce traité contient un grand nombre de stipula- 
tions qu on retrouve , plus tard , dans les conventions 
passées entre la Porte et les Puissances, et dans les 
capitulations françaises de 1 669 , 1 58 1 et 1 60/1 , spé- 
cialement, on lit aux articles 16, ao et 46 , que u les 
anciens privilèges vénitiens sont concédés et appli- 
qués aux Français » 

Grâce aux sentiments personnels du grand vizir 
Ibrahim -pacha, né sujet de la République, et qui 
professait une grande amitié pour le doge Aloisio 
Gritti , la paix s’était prolongée durant trente-cinq ans, 
entre la Porte et Venise. Le successeur d’ibrahim, 
Aïas-pacha, quoique animé de bienveillantes inten- 
tions, se trouvait en butte aux instances contraires de 
l’amiral Khaïr-eddin Barberousse , lequel s’appliquait 
à présenter les moindres mouvements maritimes des 
Vénitiens comme des actes d’hostilité. Celui-ci finit 
par l’emporter dans les conseils du sultan; l’envoi 
d’une flotte contre Corfou fut décidé , et Khaïr-eddin 


’ Cap. li'anç. tle 1 5 1 7 , art. 1 1 . 
* Caj). fraiiç. <le j 535 , art, 1 5. 
^ Cap. franc, (lo i535,ar!. 12 . 
^ Hammer, V, 2 5, 
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enleva aux Vénitiens un certain nombre d’îies de 
l’Archipel en leur possession dès le temps de l’empire 
latin de Constantinople. Cependant des pourpar- 
lers furent entamés en 1 5 /io, par l’entremise du sé- 
nateur Luigi Badoero, et, après trois mois de négo- 
ciations, un traité fut signé par lequel « la République 
abandonnait au sultan Malvoisie, Napoli de Roma- 
nic, les châteaux forts de Nadin et d’üranai sur la 
côte dalmate , ainsi que toutes les petites îles de l’Ar- 
chipel, conquises par Khaïr-eddin; il fixait aussi le 
payement de 3oo,ooo ducats, à titre d’indemnité de 
frais de guerre ^ » 

Cet ahd-nâmè, le premier de ceux en ma posses- 
sion, est de djemâzi-akher qIij == ï 54 o; il est passé, 
porte ma copie, entre Sultan Suleïman et le doge 
Petro Lando, Aloïsio (Luigi) Badoero étant baiie. Le 
texte de ce document, dont l’original existe aux 
archives de Venise^, se ressent, dans sa rédaction et 
dans le choix des termes, de la situation relative des 
parties contractantes : des succès sans cesse renou- 
velés de l’une, et des revers continus de l’autre. 

Les autres documents que je possède, également 
en copie , sont les suivants : 

Ahd^nâmè de la première décade djemâzi-akher 
984 = septembre iSyfi, conclu entre Sultan Mou- 


^ Florence rcclamüil déjà, en 1422, del ^ran soldano dEgitIo , la 
participation aux privilèges accordés aux Vénitiens et aux Génois, ce 
qui lui fut accordé par Sultan Qaïtbaï, sinon plus lot, en i / 488 . 
(Amari, Docamenù toscani, p. 33 1, 874 et 382.) 

® Haminer, 317. 
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rad III et ie doge Aloïsio Mocenigo , par l’entremise 
de Giacomo Soranzo , envoyé extraord inaire , chargé 
de complimenter ce prince sur son avènement à la 
couroigine* puis de renouveler les capitulations, et 
enfin de se rendre en Dalmatie, pour la délimita- 
tion des frontières ^ 

Cet ahd-nâmè rapporte in extenso les stipulations 
de gày, et celles du 7 mars iSyS, passées entre 
Sultan Selim et le même doge, Marc- Antoine Bar- 
baro étant baile 

Ahd-nâmè de la première décade de rebi-akher 
ioo4 = décembre iBgS, conclu entre Sultan Me- 
hemmed III et le doge Mario Grimani, Lionardo 
Donato étant baile 

Ahd-nâmède i o 1 3 = 1 6o4 , donné sous Ahmed 

Akd^nâniè de la troisième décade de mouharrem 

^ Hammer^ V, 3 16, 319, et les Négociations de la France dans h 
Levant, I, 429, 43 1, rapportent une partie de la version italienne de 
ce traité, et elles signalent certains articles «dont les stipulations sont 
semblables à celles des traités français. » Le texte de Terre-Sainte 
porte cette double date : djemâzi ewel 947 = 2 octobre (de fère 

.<le Jésus). (Cf. mon Felva sur la condUion des Zimmis,p, 78.) On 
peut suivre, dans les Négociai Ions, les difficultés que rencontra la 
négociation de ce traité, dont la conclusion fut annoncée au roi par 
son ambassadeur à Venise, le 1 2 octobre 1 54o : « Sire, ce jourd’buy, 
Janezin, mandé à Constantinople par ces Seigneurs, est arrivé icy 
avecques la conclusion de la paix d’entre eulx et le Grand-Seigneur, 
lesquels ont esté si ayses d'en avoir la nouvelle, qu’il n’est possible 
de le croire, et m’en ont mandé congratuller. » La France avait prêté 
ses bons offices à cette négociation. 

® Hammcr, VU, 23 , 49; xviii, 157. 

M, VI, 435. 

^ Rapporté ri-apr<*s. 
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J 028 «« 1 6 1 8 , oonciu entre Sultan Osman II et ie 
doge Antonio Priuli , F rancesco C ontarini étant baile * . 

Alid-nârnè de chaouâl 1 o 5 o «= 1 6^i 0 , conclu entre 
Sultan Ibrahim et le doge Francesco Erizzo,,Petro 
Foscarini étant baiie. 

La plupart de ces ahd-nâmè portent-, àvcôtè du 
toughra (chifïre impérial), la formule exécutoire, 
écrite de la main même du sultan ; JlJS’ 

« qu’il soit fait ainsi ». A l’exception du 
premier de ces documents, qui mit fin provisoire- 
ment aux hostilités entre Venise et la Turquie, et, 
en imposant 4 la Seigneurie plus d’un douloureux 
sacrifice, ula tira cependant d’un grand danger ‘^)> 
presque tous les autres sont la consécration , par les 
sultans Mourad III , Ahmed I ^ Osman II et Ibrahim , 
à leur avènement, des engagements contractés par 
leurs prédécesseurs envers la République. 

Parmi ces documents, celui de 100 4 == iSgS se 
distingue des précédents par une dillércnce notable 
entre les termes de sa rédaction et ceux deS actes 
antérieurs. On sent que celui-ci appartient à une 
époque d’apaisement; les expressions altières et hau- 
taines d’autrefois ont disparu pour faire place à des 
termes moins sévères et adoucis ; on a retranché tout 

’ Voyez le sommaire de ce document dans Hammer, VIII, 384* 
^ Le texte de ce document est rapporté dans les Papiers d'Ktat de 
Feridoun, première édition, II, Sgo; il est, d’ailleurs, la reproduc- 
tion presque identique de ïahd-nâmh de ioo4, dont il fuit dispa- 
raître encore certains termes blessants pour les contractants véni- 
tiens. Le texte de Feridoun n’est pas aussi CNUCt, quant à la réclaction, 
qu’on jxmrrait le désirer. 
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ce qui pouvait rappeler de pénibles ^souvenirs, et 
Ton paraît se préoccuper surtout du règlement de la 
condition des sujets des deux États sur le territoire 
de chîvcun des contractants , comme aussi des intérêts 
de leur commerce et de leur marine. Par suite , le 
principe die réciprocité paraît avoir présidé à la rédac- 
tion de la plupart de ces stipulations. Enfin, nous 
lavons dit en commençant, ce document, dont nous 
donnons ici le texte revu et corrigé avec soin et ac~ 
compagné dune traduction, aura peut-être, outre 
sa valeur historique, le mérite de présenter aux 
yeux des philologues un spécimen curieux de la 
langue olBcielle ottomane au xvf siècle, et d’offrir 
ainsi quelque utilité pour l’étude comparée de cet 
idiome. 


^ ^llaXw 

^^LIàuX.W QymJ ^(iâXw 0jl 

«>b-XiXît plLâjtll 
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# 

iUjUali ^ plaiiJt 

AJ^LiCXwd i^LX ^ ^. a JIILL Vii V . O ii g ^i ’î fc 

AjyU 4 X«^vfc «3 ^\yi pb 
(J^ .A y ^7am j .A Oljl*X^ 

^Ua-Lw ^UnLm ^ÜoXaw p^jsj^ 

yU- 

aAj^^IjUm» Ajbuwt ^jl3.^^ 

j>y^ ^3>^ (:P!3^ Sl^bjs^ 

^iXwL.:^! ^^.XJ^aXJ)! La«XJûiM! ^«XÂjb l^iXââ 

45-^ ^*3s-L« »:>X«b4X^5 

ifXis^yiit ^Uiiiû (jl^.j^,^ JuAâAjJi 

^asiU*^ 

*— >^ A«jL.i: 5 »y^ (Sy^‘ A-^-*^*X-jt {yfi^. 

aX,, ^ ifii ^«Xii^J^Jd ^^Ajt aSCoI^Lo ^^^ikÙLa^ 

^Iâ-« So^Ijc« (j«XJo 

x.b^i «>^«xj>^ «Xjtj I 

^aXâjuwI ^ 5 oj^ pb &:>j^:> (3)3 <xXjJ ^^•bk. 

^ Jt-b j>3 ^Sy^ysy ft<X^^^bi»^Aâ3 xL^^UlXâ 

vib^^L# b) A\.«^b c-^^î Ab^^lir^ 

^^3! }iÙK^)j.XjijmA£L3 ^j^î 

3aX.JL^ 3 ftAXJi^Aj^Aâ^' A^vX^ aXjijLi^.^^ 


vni. 
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ùkM^ id^t 

^«x^t jX-U-x^ ^UaXm» 

<^^«X>I ijya^ AJlAil^ jX>t XÂ^ ^«XjjXx^U^ 

âl^4Xjto»^ X-Xi^l XL^XÀiï yUJ^I 

. *^ ^LklÀ^w p^X:^ ^ J i bê ê^ j * itXj^yXMiii^ 

jy^y^ xJ^! 3*yj>jXjya3^ Idji^ 45^*^:?^ cu^tiLc^ 

9^yX^y^ ÿb l^!^ 

f^yXX-^ viljJO^ X-4(^^4X>t (^lîjl^ 3y*Ô Xçvw^^^ dllL^ 
(jù^jAxAm. (iJ^4X)l^ ^5jl^«X)i 0-ç«uiij* qf»b^3 ^y*ô J^t 

ylxlS 

^iXi^A^ ij^lacw b*y>^>*é^ysài ^iUU?^ h* 
XÀ;|^^Ajü^^ {jÙ^^S «Xa^hki ^«Xj^UfkXâktot xA.»i.^lj^ 

yj^ 4 X J &t JL» {^‘)3 XÂ^^XxXï^ 

^■X-tô ^j^Xka^ X^'L^M:^ C^LÂsaii. j.^1 ^ 

XJLj^^X^^I^ XÂ^^xxXâ^ xJu^A^^^ dijbl 4jiX.«^*L« 

x-Li^yi ^Uy ^y*à x^y^^iX^y! ^yàô 

yxA^ 4j«x3yjû^ t^yj«>ot ^.y?. 

K^^^yjA s^LiLj^ 4^^4xj»ytâi^ 4^4Xjy>i^ji^t^ d)y^ f 

<S^^ iSy^^^y xi^iXj {j:>3)yi3 

3y*A4 XJ^^ X Â^èwl 4 ^<X»Iaaaa^jC» X^xkuX^ xi y y»bUwi Xéw^iyiiâ 

xJL,^^l2>^3 UjüU Lj y kAy ^ ^3^ xAxLài^ XÂt^iLirJ ijy^ 
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«oJU* ^ aLçÎ ~àé<^ 

Jjt Vj^ ^jJiUèîU ‘rîP^^ 

<f;îy ^y^AX^iÉÎ 

y X.i^ m^ j^ jiitùsj} KtgAjJj XiMb^t j!^\ 

XâXî^ ^«Xj^plx rw cUiXtld^ i^yjg^f»^ jiMCr^Uk.! 

cu^ 

(j4X.SWj^^âiS vJJL^^ à 

( j i,. L ..X iû^yiyi A ^ ^ l ^MÜtiyù 

(jU)^ )yô 

^ j üîw lA ^ II ^y, .J ^^.Ai ji i 

tf4>ôyH»4XÂ!iiJ^ aA»! L^o^Lw^ 

y ^yjiAuwj^.^ ^yjvXL 

<iA-^5«>ot (j^^y '^yô ^4>^3^«xAj 0,^ÜAXa»»^3 

yy^t V 

à^..Mà^}jjjjs^y^ AijLjyy 

(^Ix4mI^ y«^)^ y^ -^,7^ 

^ y .^^45^^) ^y^.9 

J^i f^y lA. 1,1^ 1 «X«i,yj^ Cy^yiw^^ yi? 

^Ijaih. Â^t s^Aài^ (^^Osi»I «>uâi 
^«XJLi (Syb^ (J^XâJ^I 4^11^ 

t^yfji] Jûiü J-iiol ^AM^ty^by yù*^^ 

tJyi^^ ^<X,;yiiûkk A^b y^iX^I iJUw^! A^T^Ixam È*y*^ yélUw^ 

i^ytjJS- <y», a ifc ^ AÂjy^Uw A5Mtj|^iX^I c:AfM^Li>.M« y 
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« 

ikià^iPy} ajcU^^ fjiSAXàuyyti viU ^ 

KiXiJLaik. lUku) a5^Jû^ 

A^AiuiMX ^y!^ cu ^ *V3t2ji>^ yXjUkà^^ 

§ P 

ÀA^t UAA^M SÜuuhM^iSJmjA (^bj|5 )T^ |ÀJ^ 

^■iJL f^ Jt^l 0»,i lj ,J < k Jc Lij2) id)jS K Kmi wilAxi^^ 

0)b ^y^^3 ^ 

çXaâ (Sy^ ^^y?. (^3*^^} ooül^ tUj/t] ^ 

kJ^jÀ..j^ (Syii^3 iS^ v^iijü^^ ^y^^ 

XiÂi .jj, Ja^Jo! c:aï^ oc^!^ 

(ÿij^ ^i^^3y^)y^ ç,^l«^4XÂÂo xJoy^Lââh.^ xÂj^^UJ^ 
|Âj ^aXS ^«Xj^XÜsw 4,^aS2 XmajI 

^jÿjcr^Jb c^L«^«xââ%9 

^«XjjXüah» t^y^yiy 

^IjLitD tf^X^jJljâhS ^düLC C-T^X^ 

<1^ .*^Lj LJ>^«X^1 A«X.A„.*fci 

AijL»wi»Xj|^i ^«XMViXjJj^! l,0i>J1d ^3^^ aXi^s^jÀw |Âj Aam^iX^ 

Xjit^yJ AÀ A iTfc i Id tf) (^'^3 

pU^ ç;»^4XjÎ ^bU® aXjI (^y) ^jityXS^iyj^ 

(j^ VILlAjb if>ii^3yki f^O>Ji\ 

yi 2>^âik.b^ A«mJ4Xj! ^}y^ AÂmmX yJ ft viXl Ü»^ I V 

^^y jgvS^I A^mX^Î CA\^ ^y^3^ p>giA^ 
Ljy3^3 AjuXXjt «ii^Xjt » ji y ^ AAà<^]^t AJb^^X^ 

aXj^^iXjI AXgOk^^t ^Owylsto. py ^}3^ 
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0i^4XJL^I pL^ii (,^ ^J «3 aL^ 1^5 <K x. fc i A l fft ii ^ llT ,iw»i AMé^y gC 

^ f^yi ifX^yiy\ HJ^.y> (Jy^l II«Xa^ ÿ> J^t pUf 

^ ^ a Up A.-^t ^a^U p^ JUwj2^^i 

J^! A»Mî»1 iSy^ y*^3 

AÀ;i|^^ AÀpI y fkMéS 

A-Mi*-tîl Jf^t ft^Ait Cy^'^üi jlOLc 

aLI ^5^^ XiM^tXl^t OOy« 

»iA>i«fe--> A-LA-^-^^ ^>^âk.lj^ A^A Ti fciLig 

Ai^^i 

(^yjbli ^jLkpj^ ^y^y?. iSy^3 ç^yAXJU «X^ doyU M 
^-jLj A^«Xi^ 

LJyyyJ^A 

^}>ys£ U^ C.^*Uo b^^yJ, bÔ^yM^ 

^^ymJ dL^yyJ^yj ff^XjJf ^^A^^ yib y K iwl Al^.iL^ i^yjji}y3 
Lj^ A«Â.i,^jX««UL4 ii.ijiXj|^ LJyJk}) ^«Xj^I 

^aâ L^yioyyj::^ aJI l'(vA^‘ aJ^^XA^^ 

:>\y) x-^«^î y iS>».A ^ Î ^ A*wi <3^1^ a«îAi^ ^«Xü^X üa Éi 

aA^’^^^Up 

^^«éL«wLjL£^ jAjiXijÿ cJÜlâ^ A^^Xo^ A^l$ S^U4Xi^^ IV 

C»Aftb AiâXAàh..t AXÂitj^li aÎ! ^«Xi!^ ^AjLmX (J^SMJ 

viA-PiXJ^ H^XJLiLt^ 

A.4Mb-;i)l^j«kJ^I ifumyyilys ^«XâJI iiA4>i!^ y^ 
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JUuw^U ^^5 

âLi^l$ JLijtU^X^ 4Xjtj ^ iû^^) 

^jd>J,iiyi X üit (^^AxXjt l-àJIî^ Aate.^W^ 

j» i y ft l i t Ifl (j^^l 3-^^ Xj^jj^éXil Ail^^ JA«3 

Jjl Li 0A. C^> 3 tji3^>l-4 cjl-îî^ 

AjJ^t JS- A)gy;^4Â^ 


^ V— âJIî^ X«A**Mji^Ji2’ «iULtf 

>13 ) Xmiji^Xïj^ pâ) ^tJsJtC J^t 

^^^4X^,A— 1 * ^1^ ^^|(Xxii^lâte xk^jJ^ Xk fjw Ug 

J^t ^4X..^j^j-ss AA.^^1 (3^^ Lxiâj ^^<x3^^Lw3 

A. ,.^., ii ljl^^t ^ J3I iüLffj^ Jj v.^Jürf* j> 

Ax^^t IkIi.» a]^^ A.ÂA*fc ixî? 

^Aiblj^ Aft^jsji A^ fjôs^^^ viUUt H 

aJU!jAj! a^ 00 ^ ^^A^«Xa^ 

A^ 5jÀXül^ d}jk^ J^t A^^l aX^ 

0^4X.m4^«j^ 43^^ 37 ^ aJucCL^ 4i£L>4X>^ 

XJimX ,!^ ^jÙsjjkÀ^ (V^ AX«^^4X^ 

^ A-wjJ^<x^l (^L?35 ;)j^ 2 |jCô cUÂ^ 

f^jkXxÀ^ AxMjt 

aA^ ^\:>^ viL*x»j ^3^ 

x m ^^ ^i ^ jkh Xj (jL> 3? 3/*® A<^^ai dUL^^ 5 jC« 9 ^XLuî^ 

juwjJjOh^ j*i>4« i> y <y ^ 

aâ!^ ^^^«Xj^ÀAsk. («^aâ ^IXaU5^ 
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iS^ùsi^ 

pàJ »é y*Jî?5 

xJ^] 45-i-^ |33^ V-^*>S!Ï 

pàï ^JsijJôjy Ç5 ^^^«X^yLsh. |Àj y#y3 

AiMfcjl Cy^*)s>^ <^^4>J3l 

y»y^ A?5 


^^.A.iiVW^A->L (^y> J> M 

KfX^] ^u ajlimX /uA^â A^yu^u 


^'^Iaw li*S^ Xm\^_yiû XimJ^I i^XwwX 

^ry LÂJ^ ft4X.^l$ yÂMt aAjI o^Lum ^ ajJ^I 
Ji y ■f.i.i V i ■* <»»t X^^LjL.* (:P!^^ (mI^Î 

xJlI^I ^LiCv^l 


v^>' 

JlXaJ jÀjt U«t A^l (;^y 45*^^ 

ç^^yXjlsTyj ij^ÿ 

XjçjâSLL^ ft4XX:£isAâ^ ^Uâaik.t 


AjJ^t 

c^^oiAmC^ 54 X.aj^^ X m»X ii|^âi»i.\ 

ç^yXjy^,ù<^ ^«X« Cdl XXmj^ ^j/iy 

•jijijl J«x^ *À,,i_*ij,fc» vj!)!> *y- 
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ji Ke^jS^ liULC yLàt^ 

^ y^U-é^ï 45^^ (jy^^ ?)ÿi iSf!^ ^ ^ 

U4>Sn«W^. 1^L A^MJUwi üy> AjUwI|^ 

v^Li fv S ^ymééé. 'i '^ L^ t O^Osj! ikyii ^Xx,^ X«U 0)^L:^i 

XxAj^^y^\^ cxi^^lx^o AiW^A^U 

X^itlJ§ô*iSi^ Hôsmfyé^jSSl (iüL^ 

y^iiXA^ xk^y^ XiAMb^ixX!^ 

(J| ^ .i<><lN «) ^l ^yX--Â-«<|*Ap-^ ^<XoÎ ^<X!^4XjMj^ ^A 

«ilüLiÿ viUjAJ^jj Cj»^«X^ c^yS*" xCaI^L* 

4j^yjt iitSmj^ 

X cA< ^ V-J^I 

c.^y^! ^^yxtj> ^t«xX:^tjâ^ ^jàJU 

yjj^t ^Jlk0CJ!i^*yJ} owoUt y«>j&i.wy5Ç(«>ô^ 

liiyjüyo» ^yc><x3^ v!3>^^ xjüUx.^^^ ^«x^y ^xyyi^ ^ ^ 

^1 Xii j ^xJ^Î xX* I^Uâj xXîjr <J^'^ 4jp^yi^.bii (j i<»M 

cx«ut <^7yy <£)yji x^ ^ «x^y ^«xi^t 

x^ ^jiXÂJL^ (j<xjuwx i jiio i^y^ x^MMjijyy yA»,. *^ i à^yj^L^ 
c:;>L«çJj1 X»j^awI<^^X^. 4 o^^Ul «X^Uw 

xjü^i y»os>' 

i^4X.ii ^ i«{ > 9iy>mmJgSàéyy> J^ V^LJLjC 4J^XX^4Xj^^ 

4^L^>ji^La ^Os-j^kXaoL x.a«ajJ) (^)) i-y<»l^ l^x^?^^ 
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45^^ AmJ^I 

»;3^t c»^L:^ St4wya2 <iULtf >^1 

K^mÀSyyX^ XMwJ^t ^(«XJSJUl ^5sj^ 

^ft4Xj| |<sX^m 3 AÂ;:{j\«4tf^AjU 

^^y?. yUy 

^«x-miL» 

IJjijjjl AjyÂj^t kib^Xjj 

^^.XiâiiKjiXJ ) i^y^) (iJLÂjy&lx« 
^8«X^ i^y^ A^yiyj^ A^W^^^SSâ 

J^l yXS^,ù^^ t"*" 

^aJ^I (jï^t (jJ^L^y A^jX« yA^^^xiy! u^3^ .^7^-5 
StXyôbUwt ^>[35^ Ul3^k^ c:>5lft viljjXjij yj^ l^'F 

^y^Lâu^ 3^*"^ y^ ^)y^ ^ 4^«xs jsjc^ 

aA.j^^ djt^Li^l aX«C^ 9yJ^^ 4 ^ 0 Ol Al^^t 

(jJ^ tf4AM.AiiJ^HAiAJL^ ^,,Â]Li ^ AaC^Xj 4J|^ »>lj 

^Lf^ Al . i<^ <tMlA A A. C » KjÇiSJi c:>j>Lfi y 4X,jti ,«2 

^^^Loa»* 

iJLLj ^ j AÂ^Lfci^y AjUmm! jL^Wk^ JIaw AjMiX^y 

^.y% jCJi aXaw yyfjSêti 

^«XJLc^ ^[Xé^yS- iLçsàê^ya^ 

ym^OL^ f^yJiLiyL* Üyi^^ 45^^ *33^^ 

iUoUw Aamji^:s 2 (^yAi^U Axlai 4 ^!^ AiUiAJ^^XÂXiMtt 
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Is^ Ji^t 

^yjJ^ AiNM^t yXmâltJ^ 

^aj ^ i 

<±>{ 4 X 101^1 cJtJl^ (^^X^Lb* 

IHjj^ l^t AiiiM^«xX^Jj|l Xtf^^^^^XdC^Xi Cy>^jJ^t ^XaI»«Xj 

Aj^J^^Xj! f^ùstû X> A »i<^ X v-ÂJIî^ AdÇ^Xj O yJj t 

^ÜaL» p«X:^ h' A 

(j*x^4X# ^üüti« A tfCw l<iM ^ i yA » » A«#(i«Xi^j^ 

x«U ^<XÂ >«X Â 4fl >^ »* rt i *k \Ô^ 

pUw^ 2(4Xi..«^\A.« AO àX>y9y \..JOym ja) ^AJÜmmw* IfJïps^ry^yA 

A^X^gvwji^ . a ^ ? i^Ljljÿ I^«XÂawJU^4XâX«w) 5«Xx4w^Àj)jio 

y«*xj! 

H k „ X . ^ jJu^IjC,.i<ji A.iÂ.,^jJji^b^ aJL^^X^ b^àJj^ yyjyty ^*4 

<Xi.a^! ^«X.4 ^AiaX^X^ 

^^-Xâl Ax«mX^^^{ ^(Jd uXlld^ A^OvJ 

A^t 

^ ll^lll■»l i W 1 A^XjybCj?^^ AjU^^ tfiXÀJo^b^t^ F* 

«hiLjL^^ijLX.iiii^ «iL^iXJ^ ^ <»»» A * Jl i MAy LJyy^ Aàiym>> 

(jgyyÀMt ^^lÉ^iXi d)y^L flf fc> lUXjjUt dlAiUite 
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] a, n *« 4ô 

Â iiiA I I X aJj|I Ifl» *w4g T^ 

yiy^ t^«Xj|g )J^y* 

ÜüLm^ *L^yi}^\ 

^lft .i> J^I iÂi .4» 1><X lÂ 4Mi<(ÿ ‘^ t^ ^ ^»» a| | i^ l pU 

IP)3^I tfy^y A ,0»> î^ JvjJ^t 0*S*^ ^ 

^ xjlJ^I 


^Lla«X-AM p4X.âh. aJ j2,^jbui^ hy^jta ^«Xj^Xj L««Xx^^ Fl 

5^’ tf «X miOsâ!^! 

j^^iAûÜ^ ^^XïiXJ^t Js.r^AX.« aC^j^ 

«X-jçjL* &i> j JL3^ lô^Àsâ liùsj^yjêls- A3lj:w I^î 

^La^ ^Lfy-L-**» ^UâA^ pi^ p^ , jfc > y »^ 

^LJf9 ^ii lai Xi .w pLjLj^ (j^^ ^ÜaXum^ 

X ) Oj Mà A4X3jX>L*^ 

jIj-Cj ^4>LA..^I pU^b ^^<x, 


iXxj 0«« ft3Aolj4X^>^ 

0^7*0 


yX,^ ^jyAya^j4y F^ 

C:>^IaiI«m AxÂi4W tf «Xaw ^pl^L« pjJ^Jo j)jA^ pl^^t 

dLjtXJ^ wiLLl ^ ^ ^iX^b^ ft4Xj$L C iû»> 

(7**^ ^-3^^ 

^L, < .-. > j^ AjLdS^S^ (3*'Sw 3 $«XJLj pV-^^4X3) j^L:^ ^4Xijw^\40^ 

<.*-A-A, ,-fc. J (J J . '^ *-»- kil^jASjfAàa. 

.oil (_^ 5*^.> 

aX-p^OwI ^j|^si»yJupja^ 
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y àütti (^XXMé^b «XAAÂ.^ 1^4X1^14 

y^ |i(ViyUM^ J^4>X J^jiywi (jl-iJjl 

y^ iiLcIbftI i^xk^ym 

uÜI^ A-Um 0^ jSt^t 

^iUa^l Jmâi] AjJlfr 

pLi-c 

A i; * * Vl »W4XM> ♦ 

r 

VERSIOIN FRANÇAISE, 

CHIFFRE IMPÉRIAL 

Ceci est un ordre souverain et glorieux portant que : 

Par la grâce et la faveur divines , moi qui suis présente- 
ment le sultan des sultans de l’univers , le premier des Khakân 
du siècle, le distributeur des couronnes aux Khosrev du globe 
Sultan Mehemmed Khan, fils de sultan Mourad, fils de sultan 
Selim, fils de sultan Suleïman, fils de sultan Selim ; 

Et la gloire des princes illustres de la chrétienté , l’arbitre 
des nobles seigneurs delà religion du Messie, Marin Grimani, 
actuellement doge^ de Venise, ainsi que les membres de la 
Seigneurie ^ ; que leur ün soit heureuse * ! 

^ Le touÿhra ou alàincl du sultan égyptien Qaïtbaï est rapporté 
par M. Amari, dans ses Documenti toscani,^. i84. 

* Trilogie réunissant les titres des trois plus puissantes monar- 
chies de rOrient , à differentes époques. 

^ Duc, dux, dans (Villehardouin) ; «duc de Venise» ÇNéyocia- 

tionSf Uy 36). 

* Le conseil des Dix, ou mieux, peut-être, les pregadj ou Sénat 

de Venise. (Cf. Hammer, V, 3 165 Négociations, 1, 43j,-et Mas- 
Latrie, Hbt. de l’ile de Chypre, p. 825 .) ‘i 

C’est-à-dire : «qu’ils se convertissent à la Toi musuhnaue». 
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t 

Le doge ayant désigné pour son ambassadeur (Utchi) le 
cavalière procumtore^ Leonardo Donato, homme capable et 
investi de sa confiance; celui-ci, témoignant de ses semti- 
ments de sincérité et^de fidélité* envers notre personne, a 
sollicité , de notre Sublime-Porte , paix et amitié , comme cela 
existait du temps de mon glorieux aïeul sultan Suleïman 
Khan et de mon père sultan Mourad , et il a demandé fe re- 
nouvellement , tel que par le passé, des actes et stipulations 
du précédent ahd-nâme. 

Renouvellement et conditions de la paix. 

i. Cette demande ayant été accueillie, la paix et l’amitié 
sont renouvelées avec le doge et la Seigneurie de Venise 
auxquels nous donnons , de nouveau , Vahd-nâmè impérial con- 
tenant les engagements ci-après. Par le présent diplôme im- 
périal, nous leur donnons et confirmons notre foi et notre 
amân^; et, en témoignage de notre promesse , nous jurons 
par l’unité de Dieu, créateur du ciel et de la terre, que son 
nom soit exalté ! que tant qu’ils ne feront rien de contraire 
au pacte [ahd)y il ne se produira non plus, de notre part% 
aucun acte contraire à l’engagement [mouâhèdè) impérial 
concii! entre nous A l’avenir, il y aura donc paix et amitié 

^ Le représentant vénitien à Constantinople avait le titre de «pro- 
curatore di San Marco» (Hammer, XTI, 38); Mas-Latrie, loc. laad,, 
III , glossaire. 

^ Saddqat u ifthlâs; dans le traité de 9 ^. 7 , le premier de ces ternies 
était remplacé par celui de oubouditel « servitude » , rappelant le ser- 
ment de fidélité prêté antérieurement par les podestats génois à 
l’empereur grec. 

^ yLoi jd,»! , Rachid ( 2 ® éd, II , 486) , en parlant 

de Lorenzo Soranzo, envoyé extraordinaire de la République , après la 
piÿx de Carlowicz , désigne ce personnage comme envoyé du doge et 
de la république 

Cf. notre Étude sur la propriété, etc., 56. 

^ Cf. nos Capitulations cl traités de la France en Orient , p. »/i. 
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avec ie doge de Venise, la Seigneurie et leurs hommes ; entre 
les sujets d«s terres et provinces des deux États , sur terre et 
sur mer, avec la place forte de Tinè (Tinos), autrement dite 
Istendtl \ dans l’Archipel, ainsi qu’avec les îles, villes, places 
et forts* en leur possession. A partir de ce jour, paix et ami- 
tié sont donc accordées à quiconque est couvert du pavillon 
ds S&itiUMarc, ainsi qu’aux contrées et villages de terre et 
de mer présentement en leur possession , comme aux terri- 
toires qu’ils pourraient acquérir sur leurs coreligionnaires. 

2 . Parga \ sur la limite du sandjaq de lanina, détruite 
et brûlée autrefois, d’ordre de sultan Suleïman, puis à eux 
restituée, par faveur spéciale de ce monarque, Parga, avec 
sa tour, ses faubourgs , xlllages , frontières et confins , restera 
en leur possession , comme cela leur a été concédé par sultan 
Suleïman ; mais , si les habitants de cette ville ou dé ses dé- 
pendances font, par terre ou par mer, quelque dommage à 
mes États, la seigneurie devra le réparer et en punir sévè- 
rement les auteurs. 

Liberté et sûreté de circulation. 

3. Nul sandjaq-beï, sou-backi ou autre de tues innom- 
brables serviteurs, ne permettra qu’aucun tort ou dommage 
soit fait à leurs provinces, forteresses, châteaux ou à leurs 
hommes. Si quelqu’un de mes beïs ou de mes hommes de 
guerre faisait quelque tort à leurs provinces , forts et châteaux , 
ou à leurs hommes , je donnerais aussitôt l’ordre que ce tprt 
soit réparé, et que les auteurs en soient sévèrement punis. 

^ Istenclil est citée fréquemment clans le Tohj'et ni Knbâr; cette 
île opposa une vive résistance aux attaques de Khaïr-eddin Barbe- 
rousse. (Hammer, V, 280, 281.) 

* ou (Hammer, V, 19), du grec pyrgos, «tour, châ- 

teau V ; nom d"une ville du littoral ionien de la Morée , comme aussi 
d’une autre ville de la côte occidentale de la mer Noire. 

^ Ville désignée dans les Négociations (I, 489) sous cette forme ; 
«la Parga». 
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h . Les commerçants ou individus relevant de’ la Seigneurie 
ne pourront aller et venir indifFéremment dans mes Etats 
bien gardés avec leurs qadirglm ** t galères » , kiouka ® et autres 
navires » dans les ports de Constantinople et Galata, dans ceux 
d’Arabistan \ à Alexandrie d’Égypte , dans le détroit df s Dar- 
danelles , dans les ports militaires de Lépante et de Prevêza , 
ou dans celui de Modon ; ils devront préalablement aviser 
le commandant du lieu , et obtenir de lui le permis d’entrée 
et de sortie. Toutefois, en cas de tempête, de gros vent, ou 
de poursuite par les levend galiota *, et, à défaut d’autre 
échelle où ils pourraient se réfugier, il leur sera permis, vu 
le cas de force majeure, d’entrer sans avis préalable. Toutes 
les fois que cela sera possible , ils devront se soumettre à la 
formalité de l’avis préliminaire. Ils ne quitteront pas non 
plus l’échelle sans permis de sortie; tout contrevenant sera 
puni; mais la Seigneurie ne sera pas inquiétée pour cette 
contravention. 

Marine militaire et commerciale. 

5. Quand mes vaisseaux et mes galères sc rencontreront 
en mer avec les navires de Venise, ils échangeront avec 
ceux-ci des rapports d’amitié et ne se feront aucun dommage. 

^ Le rédacteur de cet ahd-nâmè a écrit fréquemment d’une façon 
irrégulière ces deux mots, que nous avons laivssés subsister tels quels. 

* La qadirgha, navire de la catégorie des tcfiektiri, comptait vingt-, 
cinq bancs de rameurs à deux ou trois hommes l’un ( Tohfetj 69 ). 

^ La kiouka était un navire de cinq, six et sept rameurs à chaque 
banc, construit, pour la partie inférieure, comme la maona, et pour 
celle de dessus, comme les y allons (Tohfel, 69 ; conf. Hammer, IV, 
384). 

* L’Arahistan désignait, à cette époque, la Syrie et l’Egypte. (Cf. 
ci-après, art. 36, et nos Capitulations et traités de la France.) 

* D’après l’art, \ 6 ci-après , levend galiota désignerait les barques 
corsaires, de l’ouest. Ce genre de navire, de la catégorie des ichektiri, 
avait de dix-neuf à vingt-quatre bancs de rameurs , à deux ou trois 
hommes l’un {Tohfet, 69 ). 
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6. Quand mes flottes, galères et autres navires , ayant, sur 
mes ordres, «pris la mer, se rencontreront avec les navires 
vénitiens , ils se traiteront amicalement et ne se feront aucun 
dommage ; les Vénitiens sc feront reconnaître pour amis , en 
car^uapt leurs voiles ; et si , après avoir fait de la sorte acte 
d'amitié, ils font quelque dommage, soit aux navires, soit 
aux Bommes , au matériel ^ ou aux Jbètes de somme embar- 
qués, ce dommage, quel qu'il soit, sera réparé. 

7. De même, si leurs flottes, navires et galères rencon- 
trent en mer mes navires ou bâtiments de commerce ils sc 
conduiront en amis envers ceux-ci, et ne leur feront aucun 
dommage ; s'il en était^fait soit à eux , soit aux navires , soit 
aux hommes, au matériel et aux animaux se trouvant à bord , 
ils devront réparer ce dommage, quel qu'il soit. 

8. Si, venant à rencontrer en mer un navire levend ou 
pirate ’ qui leur courra sus, il s'ensuit un engagement, et 
si la victoire reste aux V'^énitiens , tous les hommes qui , n’étant 
pas tombés dans le combat, seront faits prisonniers, auront 
la vie sauve, et seront envoyés sains et saufs à Constanti- 
nople, où ils seront punis de façon à servir d’exemple. 

9. Quand les vaisseaux de ma flotte se rendront en expé- 
dition sur un point n’appartenant pas à la Seigneurie, la 
flotte vénitienne observera une neutralité amicale; elle ne 
fera aucun mouvement , ne prêtera son concours à aucun des 

belligérants, et ne fera rien qui puisse nuire à ma flotte ini 

* 

è 

^ Gkalatâti fhecklwarè , employé pour esvâb. 

2 ï notre texte et ïakd-nâmè de 1028 portent ; 

mai.s la correction que nous avons adoptée nous paraît fixée par les 
termes de l’art, 28 ci-après, reproduits dans Yakd-ndmh de 1028; 
après avoir parlé de la marine militaire, la mention de la marine 
marchande est naturellement indiquée, Rendjber, dans le langage 
usuel, signifie ouvrier, manœuvre pour les bâtisses. 

^ Le navire levend et celui dit karàmi sont des bâtiments pirates ; 
seulement , le premier désigne plus particulièrement ceux des Régences 
barharesqnos. (Vov. ci-après, art. lo et 16.) 
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pénale; elle ne recevra pas non plus au milieu de ses na- 
vires ceux de Tennemi , et ne leur donnera ni «E^sîstance , ni 
provisions. Pour faire un exemple, la Seigneurie punira sévè- 
rement, sur le lieu même ou le délit aurait été commis , tout 
navire vénitien contrevenant à mon présent ordre. 

1 0. Quand les navires vénitiens rencontreront en mer des 
bartcha \ galères et autres navires corsaires, duU autre pays, 
ils ne leur accorderont ni asile , ni refuge dans les îles , ports 
et places fortes de la Seigneurie; ils s’en empareront, si pos- 
sible, et les puniront aussitôt*. 

Evasion de débiteurs, poursuites. 

11 . Si un Vénitien, venu dans mes États pour y faire le 
commerce , s’enfuit frauduleusement , avant d’avoir payé inté- 
gralement ce qu’il doit, un commissaire, muni de mon fir- 
man , ira le réclamer; et, si on le trouve, restitution sera faite 
au créancier de ce qui lui est dû De même , si l’un de mes 
sujets, allant faire le commerce en Vénétie, quitte fraudu- 
leusement le pays avant d’avoiV payé tout ce qu’il doit, le 
montant constaté de sa dette devra être restitué. 

la. Si l’un de mes sujets, poursuivi pour dettes, ou sous 
l’inculpation d’un délit, vient à disparaître de mes États, on 
n’arrêtera pas un innocent en son lieu et place , et la Seigneu- 
rie ne sera pas inquiétée pour cet objet, à moins que le dé- 
linquant ne se soit retiré sur le territoire vénitien et n’y 
réside. Il sera fait, de mon côté, de la même façon. 

^ Hadji-Khalfa ne donne pas la description de celte sorte de na- 
vire; le Djevâîb du 19 zilqadè 1281 désignait les trois frégates otto- 
manes cuirassées , Cossova , Khoudavendiguiar et Ertoghroul par le 
mot bardja, au pluriel béouâridj. 

® Vahd-nâïïè de 1028 porte J^au lieu de 

® Bizq se prend ici dans le sens de «biens, valeurs, argent», 
Voy. ci-après, art. 20. 

Vttt, 2 8 
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llaile. 

13. La Seigneurie enverra, en qual^ité de baile \ tel per- 
sonnage qu’il lui plaira; celui-ci viendra, avec sa famille et 
rési&era environ trois années ® dans ma capitale de Constanti- 
nople; il repartira avant l’expiration complète de ce terme; 
le baile pourra venir aussi sans famille ; il remplira sa mis- 
sion, quelle qu’elle soit, et repartira avant les trois ans ré- 
volus ; il sera remplacé de la même manière. 

Esclaves. 

14. Si un esclave s’évade du territoire vénitien en Tur- 
quie, et devient musulman, la somme de mille aspres sera 
comptée à son ancien maître, venant le réclamer,, ou , à son 
défaut, à son mandataire*. Si le fuyard est inlidcIe^ il sera 
restitué personnellement. 

15. Si un esclave s’évade de Turquie en Vénétie, et s’il 
est musulman ou renégat, il sera immédiatement arrêté et 

^ Dérivé de bajalo «je porte un fardeau», équivalent étymo- 
logique du mot ouézir «vizir»; dans le royaume de Jérusalem 
«substitut, lieutenant du i^oi»* (Cf. nos Capitalalions et traités de la 
France f 36 , et Mas-Latrie, Histoire de Chypre, I, 2 52 .) • 

^ Khorendè; ce mot désigne aussi la domesticité, les serviteurs 
d’un rang inférieur, dans les grandes maisons. 

® Voy. ci-dessus, année i5i2. Un règlement du roi ^Aragon 
disposait, en i 38 i, que les consuls, à Alexandrie, seraient nommés 
tous les trois ans. La paix du i 4 décembre i5o2 , entre Venise et la 
Porte, établit le renouvellement triennal du baile (Millitz, II, 76); 
.seion M. de Mas-Latrie, loc. laud.., III, loîî, les bail©» des,^ consuls 
vénitiens, auprès du roi de Chypre, n’étaient nommés- que pour 
deaa ans; et ^ malgré la demande du roi que la durée de cette cHarge 
fût prolongée, le sénat s’y opposa. 

* Stipulation renouvelée du traité du i*' mouharTem 928= i®** dé- 
cembre 102 1. (Hammer, V, 21, 4 1 3 .) 

* Le traité de 1028 remplace ce mol par celui de «chrétien». 
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rendu persounellenient ; s’il est infidèle \ la somme de iniHe 
aspres sera comptée à son ancien maître , ou èT son manda- 
taire. 

'-6. Si les îevend gciHota du Maghreb et les caïq ‘^ corsaires 
d’autres pays , par mer, ou aussi d’autres brigands , par terre , 
violant le territoire des îles et autres parties du sol vénitien, 
y font des esclaves qu’ils vendent ensuite en Roumélie, en 
Anatolie, dans le Maghreb et autres lieux, ou bien qu’ils 
gardent par devers eux pour leur service, ces esclaves seront 
repris aussitôt de ceux entre les mains desquels on les trou- 
vera, et ils seront rendus au haile, ou à son tenant lieu ou 
mandataire. Quant aux brigands et corsaires , ils seront arrêtés 
et punis sévèrement. Si les esclaves sont devenus musulmans , 
ils seront mis en liberté. 

17. Un khatti-chérif, ainsi conçu, avail élé donné précé- 
demment aux Vénitiens : « Certains individus donnent lieu à 
l’altération des rapports existant entre la Porte et la Sei- 
gneurie, contrairement à Vahd-’ïiamè et à la paix, en faisant 
esclaves des sujets [réâïâ) vénitiens, qu’ils font ensuite passer 
de main en main, pour en faire perdre la trace. Or, tout 
Vénitien qui, maintenant, serait fait esclave en temps de 
paix , sera , entre les Tuains de quiconque il se trouve , mis en 
liberté, s’il est musuhnan^, et s’il est encore dans son 
délité il sera remis au baile vénitien ou à la personne dési- 
gnée par lui, conformément à mon ahd-nâmè et à la paix. 
Tout contrevenant sera puni, et l’on n’admettra ni excuse. 


^ Même modification que plus haut. 

* Dans la flotte ottomane qui prit ia mer en ï 645 « ü y avait trois 
cenls caïq ou gara moursal, faisant office de l)âtiments de transport, p 
(Hammer, X, 84.) 

Même modification que plus haut, dans Xakd-nûJtû de 1028. 

^ Un article plus libéral se trouve dans le traité de paix conclu 
entre Pise et Tunis au commencement du xrv* siècle. (Voy. Amari, 
Wocurnen/i to.scani, p. 98.) 
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ni prétexte à cet égard. » Il sera fait selon la teneur de ce 
firman , comkie par le passé. 

Naufrage, bris de navires, 

l«8. Si un navire vénitien , à destination de Turquie , ren- 
contre des vents contraires et se trouve en perdition, les 
hommes qu’on sauvera seront libres , et l’on rendra à chacun 
les objets retrouvés lui appartenant, sans ingérance du qapou- 
dan -pacha, de ses agents ou de tous autres. De même, si 
un navire ottoman, à destination d’un port vénitien, ren- 
contre des vents contraires et se trouve en perdition, l’auto- 
rité vénitienne ne se permettra nulle ingérance à l’endroit 
des hommes sauvés ; les effets de chacun leur seront rendus 
sans vexation ni contestation. 

Garanties à fournir par les navires non escortés, 

19. Toutes les fois que des gadirgka, caïq et autres na- 
vires quitteront les parages ottomans , et prendront la mer, sans 
être accompagnés de mon qapoudan-pacha , les réïs « patrons » 
de ces navires fourniront une garantie solide de ne point 
aller ravager le littoral vénitien. S’ils partent sans avoir donné 
cette garantie, ils seront tenus pour fautifs, et seront sévè- 
rement punis. Si, après avoir fourni cette garantie, ils vont 
infester le littoral vénitien, leurs garants payeront, quel qu’il 
soit, le dégât commis. De même, les capitaines de navires 
vénitiens qui prendront la mer sans être de conser¥e avec 
l’amiral de la Seigneurie, auront à donner bonne garantie. 
Si, après avoir rempli cette formalité, ils font quelque dépré- 
dation sur le littoral ottoman, leurs garants en payeront la 
valeur. S’ils partent sans donner de garant, ils seront tenus 
pour fautifs et seront punis sévèrement. 

Extradition, 

20. Tout sujet raîa ou percepteur {aâmiE) qui s’enfuirait 

^ Agent des dîmes. (Voy. noire Étude sur la propriété, n® i/i4.) ‘ 
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de Turquie dans l’une des places fortes ou des îles de la Sei- 
gneurie , pour y résider, n’y sera pas reçu. Céfe fuyards se- 
ront personnellement et immédiatement rendus. De plus , on 
restituera exactcmenties valeurs (rizq) provenant de meurtre- 
ou de vol, que ces fuyards auraient emportées avee evçL, Il 
sera fait de même de mon côté. Tout fugitif qui apporterait 
en Turquie des valeurs provenant de meurtre ou de vol, sera 
livré personnellement. 

Actions îiligieuses intentées contre le baile 
ou les Vénitiens entre eux. 

2 1. Les contestations entre Vénitiens seront jugées, selon 
leurs coutumes, par le baile; personne n’y mettra obstacle. 

22. Si quelqu’un a une contestation avec le baile , l’affaire 
sera portée à ma Porte de félicité-, à Constantinople, et en- 
tendue dans mon Divan impérial. Si je suis en expédition 
militaire, ces sortes de contestations avec le baile seront 
jugées par le qâdi, en présence du gouverneur, chargé de la 
garde de la capitale. 

23 . Les contestations entre négociants vénitiens et des 
tiers seront portées devant le qâdi, lequel, d’ailleurs, n’en- 
tendra la cause qu’en présence du drogman. Les Vénitiens, 
toutefois, ne se serviront pas de l’absence du drogman pour 
ajourner (indéliniment) le jugement cl ils feront venir leur 
drogman ; si cet agent est retenu par quelque affaire impor- 
tante, l’appel de la cause sera différé jusqu’à son arrivée. 

Privilèges consulaires; juridiction. 

24. Le baile ne pourra être recherché, ni poursuivi pour 
les dettes de tiers; on n’en exigera pas de lui le payement’. 
Leÿ réclamants s’adresseront au tribunal de la résidence de 

^ Une stipuiation identique est consignée clans le traité de paix 
de i3i‘5 , conclu entre PÎse et Tunis, a^-t. 21 . (Cf. Amari, Documenti 
pisani ,p. Sti.) 
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ieiirs débiteurs; ils demanderont justice par l'entremise dtt 
qâdi; le bailelnformera la Seigneurie du jugement intervenu. 

25. Tout marchand vénitien venant à Lépante ou dans 
toute autre partie de mes États ne pourra être inquiété, ni 

arrêté pour les dettes d’un tiers. 

« 

a 6 . Nul marchand vénitien ne pourra se rendre à Brousse 
et ailleurs , sans un permis du baile ; si , faisant acte d’insu- 
bordination, il veut partir sans ce permis, le sou-hàchi ' prê- 
tera son assistance au baile , et ne laissera pas le récalcitrant 
s’éloigner. 

Condition politique. 

27 . Les mifti «matelots» vénitiens ne seront pas réquisi- 
tionnés pour le service en Turquie; ils repartiront , avec leurs 
navires, de la même façon qu’ils sont venus. 

28 . Les Vénitiens, mariés ou célibataires, venant demeu- 
rer en Turquie, ne seront pas soumis au kharâdj , tant que, 
allant et venant pour leurs affaires *, ils ne s’établiront pas 
dans le pays d’une manière détinitive, et sans esprit de retour 
dans leur patrie. 

Ténioiqnaqe en justice. 

29 . Dans les contestations entre Vénitiens et kharâdj-quzar 
miidèles (raïas ottomans), quand le Vénitien produisait des 
témoins vénitiens, la partie adverse suscitait des difficultés, 
en prélextanl que les témoins devaient être des injidèles du 
pays et elle n’acceptait pas le témoignage des nazaréens 
vénitiens. Or, comme tous les chrétiens ne forment qu’une 

^ Commandant de police; le sou-bâcki, dans le .système feudataire 
de t’empire ottoman, était un chef de nâhih, commandant à cent 
hommes. (Cf. noire Béqime des fc fs militaires dans l’empire ottoman , 

e-à7-) 

2 Voy. ci-dessus, art. 7. 

Cühil-nâmh de 10*28 porte y, ^ «de.s raias de ce 

pay.s ». 
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sei;de et même catégorie d'tiidividus, conséquemment » quand 
les Vénitiens auront quelque contestation avec» les infidties 
(du pays)» et quand il y aura lieu de produire des téméins, 
on recevra, en observant les dispositions du cher «loi rdii-. 
gieuse » , les d^ositions des infidèles , de quelque catégorie 
qu’ils soient ; et ces dépositions seront acceptées ^ 

• Recours à la justice locale. 

30. Si un négociant vénitien , attaqué dans telle partie de 
mes États, grand’ route, chemin ou village, est dévalisé*, 
s’il a été tué (assommé '), ou s’il a disparu, ses héritiers ou 
leurs représentants se présenteront devant le tribunal du 
qâdi, pour obtenir justice. 

Successions. 

3 1 . Si un négociant vénitien , allant et venant dans mes 
Etats, pour son commerce {tidjâret)^ dans les limites de sa 
condition, vient à mourir^, le BeîtuUmâldji^ n’interviendra 
pas dans les affaires de la succession ; les objets en dépendant 
seront consignés au baile®. 

Liherlé de circulation des musulmans en Vénétie. 

3a. On n’empêchera pas les négociants musulmans du 

* Ou a vu plus haut qu’en 1 5 1 2 Sultan Sclim n’avait pas 
accueilli la flemancle de l’envoyé vénitien, relative à cet objet. 

Dépouillé de son bien, rizq. (Cf. plus haut, art. 20.) 

Tépélcnmich ; hdid-nâme de 1028 porte eulmuch olsa «s’il est 
mort ». 

^ Murd oLsa, terme qui , cbns l’usage, comporte une certaine idée 
de mépris; Vahd-nâmè antérieur de 947= i 54 o n’était pas tombé 
dans cet excès ; il porte simplement véfât « accomplissement de la 
vie » , employé aussi bien pour les musulmans que pour les chré- 
tiens; celui de 1028 porte culmuch «s’il est mort». 

. ^ Cbel’ du bureau du règlement des successions. (Cf. mon Etude 
sur la propriété^ n® 8.) 

« Le fait de celte consignation emportait cependant une certaine 
intervention de rautorilé. locale au moment du décès. 
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Maghreb et Autres lieux de circuler dam les localités soumises 
à la domination vénitienne ; quand ils auront acquitté , sur leurs 
marchandises^ les droits fixés par la coutume et les règle- 
. ments, on ne les retiendra pas et on ne leur fera aucun tort; 
ils pourront aller et venir dans mes Etats quand bon leur 
semblera. 

Liberté de circulation dans V Adriatique. . 

33. Les navires circulant dans le golfe (Adriatique), au- 
dessus de Corfou ( Keurfuz ) , qu’ils soient vénitiens ou autres , 
pourront aller et venir à Venise pour le commerce, personne 
ne s’y opposera; on ne leur fera ni tort, ni dommage, à 
moins qu’ils n’aient c6mmis quelque brigandage. 

Visite des navires. 

34- Les navires vénitiens étaient visités, selon l’usage et 
le règlement , à Constantinople ; puis , après leur départ de 
la capitale , ils étaient visités encore une fois , devant les forts 
du détroit (des Dardanelles) , en vertu d’un ancien règlement; 
après quoi, ils recevaient leur permis de départ. Aujourd’hui, 
et contrairement à l’ancien règlement, on les visite aussi à 
Gallipoli; dorénavant, cette dernière visite n’aura plus lieu : 
ces navires seront visités une fois seulement , devant les forts 
du détroit, selon l’ancien règlement; après quoi, ils conti- 
nueront leur route. 

Tribut. 

35. La Seigneurie enverra annuellement à ma Sublime- 
Porte i,5oo sikkè altoun^ «ducats», pour file * de Zanthe^. 

^ liühd-nâmè de 947 porte y/ouri. (Cf. mes Essais économiques, 
p. i 4 .) 

® Cr. sur ce tribut, Hammer, V, 2*2; Xïl, 4(>8. 

Vahd-nâmkde 947 porte «Zanthe»; cf. Hadji-Khalfa, dans 
son Tohjel-ulkuhâr, p. 2 4 v”, et Kachid, 2*6d. Il, 468 ; l’article 7 du 
traité de CaHowicz abolit le tribut pour Zakliça. L'akd-nâmè de 1028 
porte î «pour le tribut [djizïe] de Zaïite. » Il y a lieu, loutelbis, de 
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Convois maritirties, 

36. Selon la coutume anciennement en usage depuis la 
conquête de TArabistan «TÉgypte et la Syrie»» réuni à mes- 
États impériaux » deux maones vénitiennes iront et v«înc|;*ont 
aux époques ordinaires ^ et non plus tard , pour le transport 
des marchandises, comme d’habitude , à Alexandrie d’Egypté , 
et deux autres à Tripoli de Syrie et à Beïrout. Au reste, que 
ces maones soient au nombre de deux , nu plus , qu’elles soient 
grandes ou petites, ces convois iront et viendront, comme 
c’était d’usage jusqu’à présent ; ils exerceront leur trafic , et 
l’on ne contreviendra en rien à l’usage. 

Abolition des innovations. 

37. Toute innovation , contraire à l’ancien usage et rela- 
tive à la monnaie ou aux marchandises , dans les échelles de 
Constantinople, Beïrout, Tripoli et autres lieux, est et de- 
meure abolie; l’ancienne coutume, quelle qu’elle soit, res- 
tera en vigueur; personne, contrairement à l’ancien règle- 
ment, ne sera l’objet d’aucune vexation ou avanie. 

Douane. 

38. Conformément au firman donné par mon illustre 
aïeul , Sultan Suleïman , on ne réclamera pas de droit de 
douane excédant celui de l’antique usage; en outre, et selon 
le defter du qânoun-nâmè , l’ancienne règle en afifaires de 
douane, il sera publié un firman spécial et formel qui sera; 
pour les bailes et consuls ^ vénitiens de Constantinople , de 

remarquer à celle occasion que kharâdj désigne plutôt le Iribut dii 
par la terre , et djizîh le tribut imposé sur les individus « la capitation ». 
(Cf. mon Étude sur la propriété, n®‘ 4 o et suiv., 72 et suiv.) 

^ C’est ce qu’on appelait autrefois les passages; il y en avait deux 
par an. (Cf. Chronique de Ville-Hardouin , éd. Buchon, p. 33, et 
nos Capitulations et traités de la France en Orient, p. 42.) 

* D’après M. de Mas-Latrie, loc. laud., III, glossaire, le représen- 
tant vénitien de Chypre, comme celui de Constantinople, portait le 
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Tripoli de Syrie, d’Alexandrie d’Egypte et autres lieux, uu 
temessak « document authentique » à cet égard. 

Sécurité dci navires et sujets de. la Scigneune, 

Les marchands vénitiens, leurs maones et autres na- 
vires t ne seront l’objet d’aucun acte vcxatoire de la part de 
mes beïlerbeï , beï èt autres officiers ; ils jouiront d’une par- 
faite sécurité, et, conformément à l’ancien qânoun, ils ne se- 
ront molestés par personne. 

Délimitation des frontières. 

ko. Certaines localités des provinces d’Albanie et de Bosnie 
ayant passé en mon pouvoir, et d’autres étant restées en celui 
de la Seigneurie, de nouveaux ordres ont été envoyés, par 
les hautes parties contractantes , aux gouverneurs de ces con- 
trées , leur enjoignant de prendre possession , pour l’avenir, 
dans leurs anciennes limites, sans en modilier aucune, des 
places fortes et villages actuellement au pouvoir de chacune 
des parties, et ce, comme elles existaient autrefois; la dé- 
limitation frontière ayant été fixée en présence de Viltchi 
vénitien Giacoino Soranzo', d’après les ordres transmis à 
Ferhad-beï, alors gouverneur de Bosnie, on agira selon ce 
qui a été réglé à cette époque. 

Décharge des anciens engagements vénitiens. 

kl- Le registre conservé au Trésor impérial constatant que 
les Vénitiens ont intégralement payé* aux échéances lixées, 

titre de baile , taudis que les agents de la Seigneurie , à Alexandrie et 
à Damas, étaient seulement appdés consuls; toutefois, et par exten- 
sion, on donne encore, de nos jours, aux consuls des provinces, le 
titre de bâlios, 

^ Voyez ci-dessus ahd~ndmèdc 1676 , et liammer, V, 2 5; après ia 
ratification du traité de i573, Giacomo Soranzo passa en Dalmalie, 
pour procéder avec Perliad-beï à la délimitation des frontières entre 
la Vénétie et la Turquie. (Hanimer, VI , 445; Vif, 49 .) 
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les 3 oo,ooo altoun ^ qu’ils s'étaient engagés , au renouvelîer 
raent de la paix sous Sultan Suleïman, d’acquitter dans le 
ternie de trois années; les Vénitiens» de plus, ayant re&ipli 
exactement toutes les* clauses (ahd) souscrites par eux sous 
les règnes de mes aïeux Sultan Suleïman*, Sultan Saliin, et 
de mon père Sultan Mourad \ il n’y a donc pas lieu ^ les 
rappeler ici ; et ils ne seront point molestés ou inquiétés ulté- 
rieurement pour cet objet. 

42. Je confirme, dans toute leur teneur, les firmans impé- 
riaux accordés par mes prédécesseurs , et depuis mon avène- 
ment à la couronne; tant que le doge et la Seigneurie de 
Venise ne prêteront, par terre ou par mer, aucun appui, ma- 
tériel ou moral, aux ennemis de ma Sublime-Porte, je ne 
porterai pas la moindre atteinte au présent traité. 

Je jure, par la puissance infinie de l’imité de Dieu, qu’il 
soit exalté ! par les mérites de son saint ami , l’intercesseur 
des hommes, le soleil des deux mondes, Mohammed l’élu, 
paix et bénédiction sur lui ! que je ne m’écarterai pas du 
traité de paix et d’amitié présentement conclu, ni des stipu- 
lations et clauses y contenues Qu’on le sache ainsi ! qu’on 
attache foi à ce noble signe î 

^ Ahd-iiâme du 7 mars 1573 = fin 980; cliiffre égal à celui que 
la République avait payé à Sultan Suleiman, en vertu de Vahd-nâmè 
de 947 = 1 5 4 o, désignant ainsi cette ?oiïime : xC*» liLo 

(jyJl , pour frais de l’expédition de Chypre. ( Cf. Hammer, V, 3 1 7 ; 
VI, 435, et mes lissais écmomiqu£S, p. 39 et suiv.) 

2 Tribut annuel de boojlouri pour file de Zante, et kkarddj de 
8,000 flouri pour l’île de Chypre [ahd^nâmè de 947); ce dernier 
tribut n’était , d’ailleurs , que le transport à Sultan Selim , le 1 7 sep- 
tembre i5i 7, du tribut de même somme payé jusqu’alors aux sul- 
tans mamlouks d’Égypte, par les Vénitiens, pour la ivossession de 
cette môme île. (Hammer, IV, 345 .) 

^ Tribut annuel de Zante porté, d’après le traité du 7 mars iSyS 
(Hammer, VI, 435 ], de 5 oo à 00 flouri [uL SSs); Hclazioni 
vende, 3 ® série, I, 388 , éd. Albcri; suppression du hharüdj de 
Chypre (alid-nâme de 1573). 

* (lu pacte délivre', à la commune de Pisc par les l'atlnmiles d’Egypte, 
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Donné à Constantinople k bien gardée, dans la première 
décade de rebi akhar i oo4 ~ décembre i bgS , de l'hégire du 
Prophète , sur lequel reposent les bénédictions ! 

Xd s’arrête la tâche que nous nous sommes impo- 
sée;^ nous nous bornons à ajouter, en terminant, 
que la publication complète des actes diplomatiques 
passés entre la Seigneurie de Venise et la Porte otto- 
mane offrirait, sans nul doute, un grand intérêt pour 
l’étude de l’histoire d’après les documents officiels, 
et qu’elle viendrait enrichir la belle collection que 
nous possédons déjà pour les républiques de Pise, 
Florence et Gênes: Docanienti degli archivi Toscani, 
Florence, i 863 , in- 4 °, édités par M. Amari; Nüovi 
ricordi arabici su la storia di Genova, édités par le 
même savant, et publiés dans scs Atti, par la Società 
ligure di storia patria, avec fac-similé, Gènes, 1873, 
in- 4 ”; enfin les Traités de paix et de commerce, ctfti 
concernant les relations des Chrétiens avec les Arabes 
de l’Afrique australe au moyen âge, par M. de Mas- 
Latrie, Paris, 1868-1872. 

en 11 54, se termine par ia formule suivante » pre»i|ue idepiique à 
celle de notre document : « et nos hoc pactWMiÉ vobis fecimüs , 
semper lenehimus, Deo annuente, omni tCmpore, ewm bona volun- 
tate. Tantum quantum vos pactum quod est stabilitum inter nos et 
vos firmiter tenebiiis eril amicitia sanctc inter nos et vos stabilita , 
hoc intelligite etservate, Deo annuente». ( Docunienti loscani, Amari, 
p.249.) 
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LES 

SKNTEN.CES SYMBOLIQUES DE THÉODOSE, 

PATRIARCHE D’ANTIOCHE. 

Texte syriaque 
DCBLIÉ ET TRADUIT 

PAR M. IL ZOTENBERG. 


I. 

Le manuscrit n° 197 du fonds syriaque de la Bi- 
bliothèque nationale contient, aux folios 2 36 à 
245, un recueil de sentences et de proverbes , dont 
une seconde copie, plus moderne et fort négligée, 
se trouve aux folios 60 à 63 du manuscrit n° 21 5 
du même fonds. Un troisième exemplaire est con- 
servé à la Bibliothèque Bodléïenne h Abraham Ec- 
chellensis, qui, en signalant le premier f existence 
de cet opuscule, dans l’ouvrage intitulé Eatychius vin- 
dicatiis 2, a donné le texte syriaque d’une vingtaine 

/ Voyez Payne - Smith , Catalog, coclicum manascr. Bibliothccœ 
Bodleianœ, col. 507 . 

* Eutychius patriarcha Alexandrinas vindicatas et sais reslitulas 
Orientalihas I sine responsio ad loaunis Seldeni origines, in duas distri- 



m NOVKMEHE-DÉCEMBRE 1870 . 

de sentences, en ^connaissait deux copies : l’une lui 
appartenait, l’autre faisait partie de la Bibliothèque 
de Saint-Pierre du Montorio, à Rome^ 

C’egt ce recueil que nous publions aujourd’hui 
d’ajÇ’ès les deux manuscrits de la Bibliothèque na- 
fimale. 

La partie de ÏEatycInus vindicatus spécialement 
consacrée à la critique àç^ïHistoria orieidalis de J. H. 
Hottinger ^ renferme une dissertation sous la ru- 
brique suivante : ^Caput xxviu. lohannes Henriciis 
Hüttingerus plura S. Ephrem Syri, ac Theodosii Pa- 
triarcliæ Antioclieni àicla, monita, et apophthegmata re- 
ferens sab nomine Mohammedanoruin scriploram , eaque 
impie et ineptè in Pontificios retorquens , euidenlissimw 
conuincitar falsilatis , infidelitatis et ignorantiæ. Puis, 
dans le cours du chapitre, Abraham Ecchellensis 
s’exprime ainsi : u . . . . At nos maiorem partem isto- 
rumapophtheginatum esse S. Ephrem Syri, nec non 


buta partes; quarnm. prima tst de Alex^indrinœ eeclesiæ ori^inibus; al- 
téra de origine nominis Papa. Quibas acee^t iik Eistoriam 

orienlcdem lohannis Henrici Hottinqeri Tigarini, a pug, ^83 ad U 95 . 
Omnia ex Orieiilalium eæcerpla monumentii. Auciore Abrahamo Ecchel- 
lensi maronita e Lihano.. . . Hom», typis S. Congreig. de Prop. Fide. 
MDCLXi. — ü vol. iii- 4 ®. (Le second volume porte la date de 1660. 
La réfutation de l’ouvrage de Hottinger commence À la page 283 bis. 
Par suite d'uue erreur typographique dans la pagination,. les chiffres 
283-286 sont répétés.) 

* Voyez Eufyc/i. vindicatus , t. Il, Index auctorum, n®66. 

Hisioria oricnlalis guœ ex vaiiis OricnUdiuni monumentis collecta. 
Tiguri, MDCLI (editio altéra. Tigiiri, MDCLX). Les citations d’Ëcchel- 
lensis se rapportent à la pj^emière édition. 
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Theodosii patriarchæ Antiœheni pianè demomtra- 
bimus , citatis locis , et ipsiséimis allatis Sÿriacis yer- 
bis, üt indè unive^O constat Christiano orbi, cuius 
Hcttiïigerus eruditionis sit, et fidelitatis, et /jua in 
reliquis sit fide dignus , cum Christianorum payum 
ipso Mohammede multo antiquiora dicta et apo* 
phthegmata sub recentiorum Mohammedanorum no- 
mine référât, eaque illis adscribat ferreo ore, et vi- 
rulenta lingua ^ » 

A part les injures, le savant maronite avait raison. 
Plusieurs des sentences arabes publiées par son ad- 
versaire, loin d’avoir une origine musulmane, sont 
traduites du syriaque, et nous pouvons ajouter que 
la source d’au moins une partie d’entre elles se 
trouve dans la littérature gnomique de la Grèce. Ce- 
pendant Hottinger lui-même n’était pas le premier 
éditeur des sentences , dont Abraham Ecchellensis a 
démontré la véritable provenance. Celles notamment 
qui nous occupent ici avaient été choisies par lui 
dans le petit recueil de proverbes arabes publié par 
Scaliger et Erpenius, sous le titre, de Proverbiorum 
arabicorvLin centurie daœ (Lugd. Batav. i6i4. Editio 
secunda, Lugd. iGaS^). Scaliger et Erpenius, de 
même que Casaubon , qui avait encouragé cette pu- 
blication , paraissent n’avoir point hésité à reconnaître 

Eutychias pair iaroka Alex, viiidicatus , t. II, p. S 62 etsuiv. 

. ^ Je dois ce renseignement à M. J. Gildemeister, si comjiétent en 
ces matières, qui, en outre, a bien voulu me signaler plusieurs des 
rapprochements arabes et, en relisant mes feuilles d’épreuves, mettre 
à ma disposition une série d’observations des plus précieuse». 
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dans cas proverbes un produit pur et autlieutique de 

Tesprit arabe ou musulman. 

Le titre de notre collection de smtences , qui en 
partie sont des symboles pythagoréens, en partie des 
unirons de ces symboles, a été traduit par Abraham 
Eçchellensis ainsi qu’il suit : « Theodosius patriarcha 
Antiochenus Epistolam dédit ad Gregorium amicuni, 
dum is interpretabatur verba mystica Philosophorum , 
in qua etiam sunt quædam ex Epistola Pythagoræ. '> 
Les mots dum is interpretabatur ne paraissent pas 
rendre exactement' le sens de la phrase syriaque , un 
peu ambiguë, iJKwjbof ^ . 

Ces paroles doivent se rapporter à Théodose , non à 
Grégoire^. D’ailleurs, ce titre ne nous donne pas, 
sur la composition de l’opuscule , tous les éclaircis- 
sements désirables. 

Il y a lieu de croire que l’auteur mentionné ici est 
le même patriarche jacobite du nom de Théodose 
(Romanus le médecin) qui occupait le siège d’An- 
tioche de 887 àjvSgG de notre ère, et dont on con- 
naît plusieurs ouvrages : une tradu^ion et un com- 
mentaire du Pseudo-Hiérothée et une tetUfte à La- 
zare, évêque de Cyr^, une lettre synodale adressée 
à Michel , cinquante-sixième patriarche d’Alexandrie®, 

^ Voyez Assemani, Biblioth. or,^ t. II, p. ia 4 . 

* Voyez Catal. codicum manuscr. oriental, qui in Museo Britannico 
asservantur. Pars prima, codices syriacos et carshunicos amfdectèns , 

p. 7 i. 

® Voyez Assemani, L c. . p. 124 et suiv. . p. 349 
arabe de la Bibliothèque nationale, supplément n® 5 1 , fol. 268 et suiv. 
— Ms. éthiopien de la Bibliothèque nationale, n” 1 1 1, fol. 82 v”. 
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ainsi qu un traité de médecine cité par Grégoire Bai^ 
Hebræus^ Il est, au contraire, difficile de devi- 
ner quel est le personnage du nom de Grégoire, 
ou plutôt Georges (car lun des deux manuscpts de 
Paris ^ et l’exemplaire de la Bodléïenne donnei%* ce 
dernier nom), à qui cet opuscule est dédié. Mais ce 
qu’il nous importerait particulièrement de connaître 
et ce que le titre n’indique pas, c’est la source dont 
Théodose a tiré ses sentences : il faudrait savoir no- 
tamment quelle était cette lettre de Pythagore qui 
y est mentionnée en termes si peu précis. 

Quoi qu’il en soit, et malgré l’absence de toute 
preuve positive , nous inclinons à croire qu’une cer- 
taine partie de ces sentences, sinon l’ensemble de 
la collection, est traduite du grec, sauf la plupart des 
interprétations qui accompagnent les apophthegmes 
et qui ont été ajoutées par le traducteur. Sans doute, 
les Orientaux, soit chrétiens, soit musulmans, pui- 
saient souvent dans leur propre fonds les sentences 
qu’ils attribuaient à Pythagore et aux autres philo- 
sophes grecs. Il existait cependant, en langue sy- 
riaque, et nous les possédons encore, des collections 
d’apophthegmes plus authentiques, c’est-à-dire tra- 
duites sur des textes grecs, qui portent en tête les 
noms de Thalès , de Pythagore , de Théano , de Mé- 

^ Voy. Gregorii Barhebrœi chronicon ecclesiasiicum , ed. Abbéloos 
et Làtaiy, p. Sgi. — Assemani, 1 . c. , p. 3 i 5 et 349. — Comp^z 
Bihliotk, apostoL Vaticanœ cod. manuscr, catalogas, t. III, p. 409. — 
Le Quien, Oriens christianus, t. II, col. 137 5 . 

* L’autre copie de la Bibliothèque nationale, celle qui [)orte le 
11'’ 2 I 5 , ne donne pas le litre compleL 
vni. 


‘^9 
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nandre, de Platon, de Phèdre, de Sextus, etc., sans 
parler d’un certain nombre de petits recueils gno- 
miques , également traduits du grec , et renfermant 
des (t;ïentences des philosophes,» «dits des philo- 
sopliés » ou « conseils des philosophes ^ . » Remarquons 
qu’aucune des sentences de notre collection ne se re- 
trouve dans les recueils que nous venons de men- 
tionner. Il est possible que cette exclusion , peut-être 
systématique, des symboles, si célèbres dans l’anti- 
quité, ait inspiré à un ami de la littérature gnomique 
l’idée de réunir toutes les sentences de cette nature 
qui étaient venues à sa connaissance. 

Quelques-uns des crufiSoXa TlvOctySpinot qui nous 
ont été transmis par les auteurs grecs ^ se retrouvent, 
littéralement traduits, dans notre texte syriaque. 
Ainsi l’apophthegme bien connu (itjS* èTt\ xpiviuo^ 
xetôé^BcrOoLi (selon Porphyre, De Vila Pythag., éd. 
Westermann, p. 96) figure dans la collection de 
Théodose sous le n° 16. Les sentences IIt;p (xoLyaipa 
fitj (TxaXetietv et ysvecrÛai fxeXAvovpojp sont repré- 
sentées parles n°* 1 5 et 90 du texte syriaque. Quelques 
autres ont été légèrement amendées par le traducteur. 

' Voyez Journal asiatique, quatrième série, j 85 'i , t. XÏX, p. 295 
et suiv. De La^arcle, Analecta Syriaca, p. 2 et suiv., igS et suiv. 
— Land, AnecJoia Sjriaca^ 1. 1, p. i 56 et suiv. — Sachau , Inedita 
syriaca et le Journal Hermes, t. IV, 1869, P* ^9 — Gilde- 

meister, ihid. p. 81 et suiv. — Sexti sententiarum recensiones latinam, 
grmeam, syriacas coniunctim exhibuit Joannes Gildemeister. Boniiœ ad 
R. 1873. 

^ Voyez Orelli, Opuscula Grœcorum veterum sententiosa et moralia, 
t. I, p. 60 et suiv,. — Mullach , Fragmenta philosophorum qrœcoriim , 
1. 1, p. 5 o 4 et SUIV. 
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Le précepte de Pythagoyre, Zuyov fii^ i)nep€a^vetp , a 
été paraphrasé dans la sentence n® ! 4 : « Sois une-ba- 
lance pour tout le monde. » L apophthegme fn arm-, 
dineto non confabulandam (d’après Plutarque • ai\ té- 
moignage d’Érasme et de Gyraldus) est traduit par 
notre sentence n® 8 : « Pai^e , dans la nuit , à un endroit 
où il n y ait pas de nid de chauve-souris. » Le sixième 
apophthegme de la même collection , In tenebris absqae 
vestitu aliquo non vadendam , est représenté dans notre 
texte par la sentence n® y : « Ne te promène pas nu 
sur la voie publique. » D’autres enfin ont été simple- 
ment imités. Tel ëst le précepte OvSè eh 'üseptppav- 
rdpiov êfiêdhrleiVy oijSè èv (SaXaveiq) XoveaOai, sur lequel 
a été calquée la onzième sentence de Théodose. Le 
Uapà firl ê(ro7s1pi%ov est imité dans la sentence 

n® 1 3 de notre texte. Les apophthegmes Ilpà? i^'Xiov 
TerpafXfxévos pri o&pei et IIpos ihv ijXiov reTpoLppévos (iri 
XdXsi ont leur parallèle dans la sentence n® 55 de 
Théodose. Les sentences 64 et 97 de notre texte rap- 
pellent les deux symboles de la collection de Gy- 
raldus Lapidem in fontem jacere sceliis et Candelam 
ad parietem ne appUcato. 

Nous avons déjà dit que, sans doute, les interpré- 
tations des sentences ont été ajoutées par le traduc- 
teur. En effét, là où une comparaison est possible, 
nous trouvons que celles de la paraphrase syriaque 
diffèrent absolument des explications que l’on ren- 
contre dans les textes grecs correspondants, qui, 
d’ailleurs, présentent une grande variété. Le symbole 
étant la partie essentielle de la sentence, il semble 
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que la tradition négligeait Iq^plus souvent d’en trans- 
mettre le commentaire. 

Quelques-unes des interprétations et, peut-être, 
l’une ou l’autre des sentences elles-mêmes, révèlent 
leurdbrigine chrétienne et syriaque par des expres- 
sions qui rappellent des locütions identiques ôu ana- 
logues qui se trouvent dans la Bible. Il y a, par 
exemple, lieu de comparer la sentence n® 36 avec 
la première épîlre de S. Pierre, chap. ii, verset 8, 
et la sentence n° 68 avec le verset 1 3 du chap. iv 
de la première épître aux Corinthiens. 

On a vu plus haut que le recueil de deux cents 
proverbes arabes publié par Scaiiger et Erpenius con- 
tient un certain nombre des sentences de Théodose. 
L’exemplaire manuscrit de ce recueil avait été acquis 
à Rome vers la fin du xvf ou au commencement du 
XVII® siècle, et rapporté à Paris par David Rivault, 
sieur de Fleurence (plus tard précepteur de Louis XIII), 
qui le communiqua à Casaubon. Il n’est pas vrai- 
semblable que l’auteur de cette compilation, qui a 
puisé à différentes sources , entre autres dans Abou- 
"Obaïd et Maïdani , ait tiré les sentences de Théodosc 
d’un ouvrage plus complet, renfermant la traduction 
arabe de la collection syriaque tout entière. Nous 
sommes porté à croire qu’il les a traduites lui-même , 
se bornant à en choisir celles qu’il jugeait les plus 
intéressantes. On reconnaîtra, en comparant les 
apophthcgmes correspondants des deux versions, au 
nombre de quarante-deux, que nous avons pris soin 
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de rapprocher, que le traducteur arabe a générale- 
ment bien compris le sens de loriginal* mais qu’il 
l’a souvent plutôt paraphrasé que traduit. 

La moitié environ dé ces sentences, détachées de 
leurs interprétations, se trouvent reproduites^ans 
le troisième volume du j^and recueil de proverbes 
arabes publié par Freytag. Elles sont tirées d’une 
collection évidemment rédigée par un chrétien, et 
conservée parmi les manuscrits de la Bibliotlièque de 
Berlin. Le manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
ancien fonds n° 1624, acheté en 1673,4 Alep, pour 
la Bibliothèque de Colbert, renferme, au témoignage 
de Freytag ^ Ja même collection, sauf certaines diffé- 
rences de classement, que l’exemplaire de Berlin. Le 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, supplément 
n° i 635 , qui a appartenu àCardonne, en est une 
autre copie Ces proverbes proviennent de la même 
source que ceux du manuscrit acquis à Rome par 
Rivault. Non-seulement les traductions des sentences 
sont absolument identiques dans les deux rédactions , 
mais celles qui , commençant par la particule , fi- 
gurent dans le manuscrit de Berlin et dans les deux 
copies de Paris, sous la rubrique de la lettre lam, 
sont disposées à peu près de la même manière dans 

* \oyez Arabum proverbiuj t. 111 , prœf. p. XT. Le manuscrit de 

Berlin porte le titre de iubU le 

1624 de la Bibliothèque nationale : (jmLüI 

* Un petit nombre de proverbes, qui ne se trouvent pas dans le 
ms. n” 1624, ont été intercalés à diflerents endroits, à leur place, 
dans l’ordre de l’alpbabet. 
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l’opuscule publié par Scaliger et Erpenius* D’ailleurs, 
les manuscHts susdits ne contiennent aucune autre 
sentence de Théodose qu’un choix de celles que pré- 
sente ie recueil de Rivault. Reiharquons encore que 
Frejf|[ag, dans son ouvrage^ en a omis huit que l’on 
lit dans les deux manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, ancien fonds n° 1624 et supplément n° i 635 . 

Enfin , quelques-unes des sentences dont il vient 
d’être question se rencontrent aussi dans un petit re- 
cueil de proverbes rapporté en Europe par Niebuhr, 
dont les bibliothèques de Copenhague , de Gœttingue 
et de Bonn possèdent chacune un exemplaire , et qui 
paraît avoir été composé par un jésuite d’Alep^ 

Il nous reste à parler d’un certain nombre de sym- 
boles pythagoréens contenus dans l’Histoire des mé- 
decins d’Ibn-abî-Oçaïbfa. I^e quatrième chapitre de 
cet ouvrage consacré aux biographies d’Hippocrate , 
de Pythagore, de Socrate, de Platon, et d’autres phi- 
losophes grecs, renferme en outre une série d’apo- 
phthegmes qui leur sont attribués et dont quelques- 
uns correspondent à différentes sentences qui figurent 
dans la collection syriaque de Théodose Les uns, 
cités parmi les sentences de Pythagore , sont tirés du 
premier livre de l’Histoire philosoplûque de Por- 
phyre^; les autres, énumérés sans indication de 

^ Voyei Freytag, 1. c., præf, p. xiii. — Giiclemeisteiv Catal. libr, 
manu scriptorum oriental, in Biblioth. academ. Bonnensi, p. gS et suiv,, 
95 et suiv. 

^ V oy 01 Journal asiatique , 5* série, t. VIII (i85t)), p. 176 et suiv., 
i 88 et suiv., 3 16 et suiv. 
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source, font partie des enseignements de Socrate. 
On sait qu’il existait de l’Histoire philosophique de 
Porphyre une traduction syriaque dont l’auteur du 
Kitâb al-Fihrist m lïijiîn» iè 

quatrième livre ^ Les qu^p||^ senteurs qw’Ibdt'abL 
Oçaïbi'a nous donne d’aprèis Porphyre, s’accordent, 
tant les symboles que les explications , avec celles qui 
sont reproduites , d’après le même ouvrage , dans le 
neuvième livre du traité Contra Jalianam de Cyrille 
d’Alexandrie^, mais elles diffèrent des interprétations 
qu’on lit dans la Vita Pytliagorœ de Porphyre. De ce 
fait, il faudrait conclure que la VIta Pythagorœ n’était 
pas , comme on paraît généralement l’admettre , une 
section de la ^t}^oa6(pov ic/lopiot, ou que l’ouvrage 
cité par Cyrille d’Alexandrie et par Ibn-abî-Oçaïbfa 
n’était qu’un livre supposé. Nous n’avons pas les élé- 
ments nécessaires pour résoudre cette question 

L d\y'i ^ aJLa c^ju^w [ Ms. 

arabe la Bibliothèque nationale, supplément n® 674 , fol. 42 ). 

^ Voyez Kii. al-Fihrisl, ed. Flùgel ; t. I, p. t'ôï*'. — Tm îkh aUlfoa- 
/ramftdans Casiri, Bihl. ar. t. I, p. 186, — Comparez Wenricli, De 
auclorum grœc* versionibus , p, 281. 

Voyez Migne, PatroL cjrwca, t. EXXVI, col. 9(31. 

Ibn-abi-Oçaïbi'a, dans la biographie de Pythagore, cite encore un 
autre passage tiré de l’ouvrage de Porphyre , mais sans en indiquer 
le livre; 0 iüL4wâ<LiJ) ^t-^l à 

ti 1-*1 

J— ^ 

(var. 
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11 . 

jLft >artfci ii,a>twfi.i '|L(^ ^ Jbwl 

fjwjLiJLae? ^ - tA Jiie»sajk»o 

«* 

Extrait de la lettre du patriarche -Théodose à Til- 
lustre Georges , dans laquelle il explique les sentences 
symboliques des philosophes, entre autres quelques- 
unes qui se trouvent dans ia lettre de Pythagore. 

1 . 

V ôÎ Uf oud^L jU I 

M o) ei^ ya. x## |^) )lataoojL> 

Ne monte pas un cheval qui ne l’appartient pas; c’est-ii- 
dire, ne t’orne pas d’un art que lu ignores, ou ne te vante 
pas d’une science que tu n’enlends pas. 

jdsCàj’ ^ ^ ^ 

^ üJûéa S 

( Scaliger-Erpenius , n® 1; Freytag, n'" 1190.) 

iL ^ — vXâj^ S^JLo^ )3jsfi çjLx5^ 

o**^! (J^ ^>jUt (Ms. 

cité, fol. 47.) 

^ B lUàsk, ^ ...dÊ Am ^ IL^ ^ Ifwl (Nous désignons par A le 
ms. n® J 97 , par B le ms. n” 2 1 5. ) 
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2. 

JfA.L jtf â |»OAa jj ô 

yi O ^ Joa^l q| yHo 

«iylV> 

Ne lance pas de flèches contre un mur d'airain ; c’est-à- 
dire, n’attaque pas par paroles quelqu’un qui est plus fort que 
toi, ou ne t’acharne pas (dans la discussion) contre quel- 
qu’un qui est plus savant que toi. 

^ 14>M© (S^ 

(Seal, n® II; Frcylag, n° 1199.) 

0 

Le mot i^iyào est probablement une erreur de co- 
piste pour^^. 

3. 

^^qiL ^ y fla"> «aæoL? U ^ 

)oo»l y looiLip y? oom) );i^l 

• JL®.> 

Si lu ne sais pas monter par l’échelle , tu n’iras pas sur le 
toit; c’est-à-dire, si tu ne sais pas être soumis à un supérieur, 
tu ne seras jamais supérieur. 

^ ^ «XXAâ^ ijfijMJ yfd 0^ 

. (Seal. n“ III.) 

* B W. 

^ B L*«f , et ainsi toujours clans la suite. 
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4. 

ilf {-s tâ^oL D 7 

ILoJiÿ Hot-aoA. ^ i«;f| 

Ne monte pas sur le sommet de la montagne paré d’orne- 
ments, de crainte de tomber; c’est-à-dire, évite l’orgueil et le 
faste , car ceux qui en sont affectés tombent rapidement. 

^ ^jL t ^\JLI oüt^ «Xjuâ3 

Vi t 40* > J^|jS> pL^jaXJI^ ^LsSV^^ilt 

(Seal. 1/ IV; Freyl, n® 1670. — Ou ne voit pas clairement ce que 

le Iraducleiu' arabe a voulu exprimer par les mots ^^1^1 J.^Lc.) 

5. 

^ joo^L )J 04 jiâaju» )?a«* ufc,rSvl )J 01 

i Og A ^ ^ jljl^5Q.,AOo) 

.)La«:^ o!^o 

Ne revêts pas des vêtements blancs dans la nuit obScure ; 
c’esl-à-dirc , ne sois pas extérieurement décoré et de bonnes 
manières , et intérieurement plein de noirceur et d’imposture. 

(J^ ^ ^ 

(Seal, n" V ; Freyl. 11® 2 83 /i.) 

‘ A ^o*mXO, b ^cHi«xo, Abr. Ëccbel). yoot^oiD. 

^ A 
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6 . 

H « 1*^ J^i^f jtwÿjb U ê 

Ut >!«• Ut 

Ne lâche pas ton chien dans un terrain où il n’ existe pas 
de gibier ; c’est-à-dire , ne t’indigne pas contre quelqu’un qui 
ne sait point apprécier ta science : ce serait te mettre en co- 
lère hors de propos. 

j ^ / Jsj^ ^ 

(Seal, n'* VI; Freyt. n® i i5o.) 

La première partie de l’interprétation a été omise 
par le traducteur arabe. 


7 . 

^ffi i rotai U Â JLoa*3 t^oti U f 
. Uj> fxi.aa Ut 

Ne te promène pas nu sur la voie publique ; c’est-à-dire, ne 
dévoile pas ton secret devant les hommes, pour que, dans 
leurs réunions , ils ne te raillent pas. 

ijmIjJ! ptiXji ^ ^ 

(Seal, VU; Freyt. n® >395.) 

•Cette sentence est calquée sur celle qui, dans la 
collection de Gyraldus, porte le n" 6 : «In tenebris 
absque vestitu aliquo non vadendum, i. e. nudam 
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et apertam sententiam in obscuris rebus non profe- 
rendum. »'( Voyez Orelli, Opmcula Græcoramveteram 
sententiosa^ t. I, p. 71; MuUach,, Fragmenta philoso- 
grœcorum, p. 5 10.) Il est possible que Tau- 
le traducteur syriaque ait combiné cet apo- 
phtbegme avec un autre, que rapporte Porphyre : 
ràs Sè \m^ 6 povs fif) /SaSilsiv , « publica via non inci- 
dendum. » (Voyez Porph. De Vita Pythag. ed. Wes- 
termann, p. 96.) 

8. 

« 

ë> Jke JLa«) m 

Parle quand il fait nuit, à un endroit où il n’y ait point de 
nid de chauve-souris ; c’est-à-dire , dérobe ta dignité , tes secrets 
et ta science à la foule des sots. 

tM 

(Seal, n® VIII; Freyt. n° 3759 .) 

Dans la collection de Gyraldus on trouve la sen- 
tence : «In arundineto non confabulandum , i. e. 
cum levissimis hominibus familiaçitatem non haben- 
dum. » (Voyez Orelli, i. c. p. 73,.n° 3 i.) Dans Ibn- 
abî-Oçaïbi'a on lit la même sentence, attribuée à 
Socrate, conforme d’ailleurs au texte syriaque, sauf 
l’interprétation qui en diffère complètement : JJO- 

fciLifcfcjuj 2^^ ÂjJ JsJvfr 
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(C^ i jWas y! (Ms. arabe de ia Bi- 

blioth. nationale, supplément, n° 674, fol. ig). • 

■ 

>0 gft et Ji «fc ev> ioUJ} )ai> foAs» ^ 
ft. > ) Jb - e.* .a ^ jUto.*. 

JLl; llet&td 

Ferme les cinq fenêtres, afin que l’habitation soit édairée; 
c cst-à-dire , ferme les cinq sens de ton corps contre le mal, 
afin d’éclairer ton âme par la lumière de la vie. 

«X-AM «Xaw 

^ yAÔ ^ fj ^ Â hX l 

(Seal, n® IX; Freyt. n® i3i8.) 

La même sentence se trouve dans Ibn-abî-Oçaï- 
bi'a, où elle est attribuée à Socrate. Il y a une légère 
diflérence dans l’interprétation : CT^ 

AjéJù (Ms. cité, fol. /ig). Au lieu de 

id*JI , il faut probablement lire idUJI ou icLUJI. 

10 . 

01 «.* 9 aûûX. JLàxcl** ** 

y,iL.SlJ JLiajI^^O JLsla 

‘ Eutjeh. vindic., p. 3(H . miotJÏy, 
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Emplis la cruche d une boisson douce , afin que le» habi- 
tants de ta maison soient satisfaits; c’est-à-dire, montre des 
intentions sincères envers tout le monde , et ton âme sera en 
équilibre avec ton corps. 

On lit la môme sentence avec une interprétation 
différente dans Ibn-abî-Oçaïbi'a , où elle est attribuée 
à Socrate : Uyb 

(Ms. cité, fol. 49 ). 

11 . 

U ^)L U? (jLJjo^o JLfldL U IL 

Lo^lL Uif] jm 3 u 

Ne te baigne pas dans l’eau froide et agréable, pour ne 
pas périr; c’est-à-dire, n’abandonne pas ton âme aux passions, 
afin de ne point mourir dans ton péclié. 

(Seal ii®X; Freyt, n° 1296.) 


Cette sentence est imitée du symbole pythagoréen: 
OiJ^è sis 'tssptppavTripiov èpiSdnTsiVj ovSè èv fSaXavei^ 
XovecrOat. (lamblich. De Pythag, vita, xviu, ed. Wes- 
termann, p. 36. — Orolli, 1. c, p*. 70 . — Mullach, 
1. c, p. 5o8.) lambliquc, qui rapporte ce précepte, 
en donne une explication purement matérielle. 

12 . 

Uo yauA» ex» 
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^ Vo ^ ^ V * -J *»«<« y* ^ «« oi 

.)La4kLao 

Pose une clôture ^ ta porte , et tu n’auras pas à craindre 
les ennemis; c’est-à-dire, impose à ta bouclie le silence ^ot tu 
n’auras pas à craindre la calomnie. 

ijli *^«4^ 0^ ôts^ ^ (J^ 

(Seal. n“ XXXVII; Freyt. n® 32 5i, cf. n*» 1 38o : dbb ^ 

4^0 


On remarquera que n’est pas la traduction 

exacte de 

13. 


loo^l JJ JLafc.,.„D^.Df Jl,„>>,„„^„,.^ 9a«*Lt ^ to^tM 4^ 

• jJuiM ^ ^ 

Évite de regarder la lumière brillante des astres; c’est-à- 
dire , ne cherche pas à être l’égal de ceux qui sont tes supé- 
rieurs : tu n’en aurais pas la force. 


(Seal, XXXVIII.) 




Imité du symbole ïlapà \iyvov èaoTvlpi^ov. 
(lambl. Adhort. ad philos, cap. xxi. Voyez Orelli, L 
c. p. 66 . Mullach, l. c. p. 5o6, n° 29 .) 

la. 

y I ]J 01 ILJLi^jL^ ^ 

.ILojJLo 
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Sois une balance pour tout le inonde ; c est-à-dire , ne trans- 
gresse pas la*vérité et ne laisse pas tomber la justice. 

^ ^ (jjr^ 

^ ^3^1 viJyüCi Jt)^l ^ 

(Seal, n” XI; — ms. ar. de la Biblioth. nat. anc. fonds, n® 1624, 
fol.Si.) 


Imité du symbole Tivyhv (it) ônepêattpsiv. (Voyez 
Orelli , L c, p. 60. Mullach, 1 . c\ p. 5 o 4 . Ajoutez aux 
passages de Plutarque , d' Athénée et de lamblique , 
qui y sont cités, Porphyr. De vita Pythag., ed. Wes- 
termann, p. 96.) On lit la traduction exacte de la 
sentence grecque avec une interprétation difFérente 
dans Ibn-abî-Oçaïbra , parmi les préceptes attribués 
à Socrate : ^ ^ (Ms. cité, 

fol. 69). Une autre paraphrase de la même sentence 
figure en tête des sentences de Pythagore, qulbn- 
abî-Oçaïbfa dit expressément avoir tirées du premier 
livre de l’Histoire philosophique : i ^ 

^ 1 . 

15. 

;.^L JJ Hoj U 

Ne remue pas le feu avec un glaive ; c’esl-à-dire , n’excite 
pas, par tes paroles, la colère d’un sot. 


* B 
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4! 0-i^ 2 UéX>I ^ ^LJ! vvUuiC’ 31 

é iÜi^^dMAJ ^ 

(Seal, n" XXVIll; — Freytag, n® 578, et ms. ar. n® 1624 : 

^Lîjl il.) 

Hvp (xa^oLipot fx^ axaXsustp. (Voyez Orelli, l, c. 
p. 6a, n® 8. Mullach, L c. p. 5 o 5 .) Des différentes 
explications qu’on lit dans les textes gi'ecs (voyez 
aussi Porph. De vita Pythag, L c. Diog. Laert ed. 
Cobet, lib. VIII, p. ao8), aucune ne correspond à 
celle de la version syriaque. La version arabe de Por- 
phyre, dans Ibn-abî-Oçaïbi'a , contient un membre 
de phrase qui ne se trouve dans aucune des autres 
rédactions : ^ ^Ut 31 ^ 

IôLa-âJL! ùsjjt w»wLjc ^ 1 ilyft (Ms. 

cite, fol. 4a v'’). 

IC). 

^ gt. U êt ' hsLL U eu 

Ne t’assois pas sur le boisseau; c’est-à-dire, ne te charge 
pas de péchés à cause des embarras du monde. 

Le symbole Étt} ^(pivtHos xotdtZeiv avait reçu 

plusieurs interprétations différentes (voyez Orelli, 
/. c. p. 60. Mullach, L c, p. 5 o 4 ), dont aucune ne 
s’accorde avec celle de notre texte syriaque. Dans Ibn- 
abi-Oçaïbra , on lit la même sentence avec une explica- 

‘ A 


^>ü 


vm. 
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tion particulière : (lisez j-ts-i-*) 

âJUi^I [il]. (Ms. cité, fol. 42 v“.) 



17. 

L1 U êi );dOM Kl )ia a'\> JL 

. Jbwom.*> Ua|o V 


Ne bois pas du vin dans la coupe de la cliair ; c’est-à-dire , 
ne sois pas familier avec une courtisane, ni en paroles, ni 
dans les manières. 

JxàJU 

(Seal, n'' XXXI; Freyl. n® 


18 

P ^ lOldCP P MMh* 

.JL^f UdjL^ 

Ne lâche pas les hirondelles en été ; c’est-à-dire , ne trouble 
pas le rcgçs de l’homme honnête par l’intervention d’un sot. 

1^1 (lis. ^ /lâ^l ^ ^ 

JiUJt trW 'jr-“ 

(Seal, n"* XXX IJ; Freyi. n” 1868.) 

19. 

tf « ov ■ '^ ?>>> Wf *)fO|-iï5fc^ 

Pf )J^4.a]ûco 

^ B Jj^A^oauB». 

2 Mss. 

' A «Hdo)L. 
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Ne presse p«is la pomme, pour qu'elle ne perde pas son 
j>oût; cest-à-dire, n’inflige pas à ton âme des chbses déshon- 
nêtes, pour ne point flétrir sa noblesse. 

20 . * f> 

Â otLo-M-s )L»|Lt JL»;i V SS. J^.oo| ya 

jL*}l e4].oûadf )Lm» 

Tue celui qui est féroce, afin de vivre par sa mort; c’est- 
à-dire, mortifie ton corps vivant, afin que ton âme vive par sa 
mort. 

21. 

JJ ôt JIl^î ■^*1} JLÿ) ^ »«;>) Jb 
.jLuA JLulid 


Garde-toi d’un lion qui n’est pas quadrupède ; c’est-à-dîre , 
ne t(’ lie pas avec un homme méchant. 

«M «M 

(Seal, n" XXIX; Frevl. n" 


22 . 

^so| ô» JLx»f) ^ 

Tiens-toi éloigné de foccasion; c’est-à-dire, fuis bien loin 
des péchés . 

23 . 

loo^Lf ^ OA loo^L U 

• OfluUi^bdbk.. Jaâï&i.t ILo».'^ ^IL U JLaktt 
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^ Dans la saison de Télé ne sois pas une fourmi; c’est-à-dire , 
lorsque tu es vieux , ne cherche pas avec ardeur à amasser les 
biens du monde. 

^ • 

^ lâ*iÜI yUj i 5) 

(Seal. n° XXX; Frcyt. n'* 2817.) 


Le commentaire du proverbe arabe a été omis , 
probablement par le traducteur, qui ne comprenait 
pas le vrai sens du symbole et qui y voyait une con- 
tradiction de la morale courante. De même Scaliger 
et Erpenius , qui disent dans une note : « Lego , 
non 053 5 ), quod est contrarium, nam hortatur ut 
provideat egestati futuræ, dum per tempus et æta- 
tem licet » Dans Ibn-abî-Oçaïbra , on Jit la sen- 

tence suivante, attribuée à Socrate : 5 ) 

(Ms. cité, fol. 49). — Au lieu de JjoU!, le ms. de 
l’ancien fonds n'’ 767 , fol. 3 o v", porte Jla 3'U!, leçon 
qui paraît préférable. Peut-être faut-il , à la place de 
jô-iï, lire 

24 . 

ôi JD? ^ 

Vends ta bète (monture) pour que ton ennemi ne puisse 
pas t’atteindre; c’esl-à-dirc, tue en toi la volupté, pour n’être 
pas atteint par le péché. 

^ Au-dessus du mot uu‘*. main plus iccente a écrit — 

.L(‘ ms. B porte || 
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25. 

U yJL »r» «0owaii«i )lf JLs^ isswLl jV 

• llouijL:^ i^jk2Lj ^ *»)! Vf «1(^1 

Ne te couvre pas de la nuit, afin que la lumière ne s’é- 
loigne pas de toi; c’est-à-dire, ne pratique pas le mal, afin que 
ton âme ne périsse point, et qu’elle ne réveille la justice (î). 

26. 

|lo«àO JL*1 lUo jLL** yâd Oâ 

y A. a J IJo 

Cherche la mort pour la vie, et ne conserve pas la vie 
pour la mort ; c’est-à-dire , tue en toi la passion pour le salut 
de ton âme , et ne fais pas périr ton âme à cause de la pas- 
sion. 

27. 

looil U ôt'^.aJ(s*.L U? i.B>o«> )oo«L ]J )Ls 

.yJOJflftJ JU; ifLÿaAA. 

Ne sers pas de cheval à ton ami, pour ne point t’abaisser; 
c’est-à-dire, ne sois pas humble envers tout le monde, pour 
que l’on ne te méprise pas. 

.^5 il) ^ i) 

(Seal. n“ XXXIV.) 

•Comparez ic proverbe XCIV de la seconde série 

' A -,aU.’ 
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de la collection de Scaliger-Erpenius, p. 128 : 
JbUûpl — Freytag, n” 2816, et ms. ar. 

n*^ 1634 1 fol. ^ ^ aJuSieJ 

28. 

w « - y ^ 

Ne juge pas sur le territoire de tes ennemis ; c’esl-à-dirc , 
ne maltraite pas tes serviteurs lorsque tu es malade. 

29. 

« JLol ^oeL tl ^ 

. etLoao.jau» ^ cso*. jl); ’ Jha^g... )Ofj> ^ool U 

Ne va pas à la source avant le mois de nisan (avant k 
printemps) ; c’est-à-dire, ne rends pas hommage à un sage 
qui ne te fait point part de sa sagesse. 


30. 

01 JLuoo;.:> 

Frappe sur le cédrat avec la grenade ; c’est-à-dire , place ta 
science dans ton cœur. 

J» ■’îfc ^ d iüLojjL LJjJô\ 

(Seal I»" WXlil. ) ’ 


‘ Bytjbll. 

^ H tscuak... fiQjûi V 
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31. 

vaft.-l « iæojdiJiÿa^'^a^.A Jjl 

Tue le corbeau par le jeûne ; c’est-à-dire , apaise tS îlîdère 
par l’effort. 

52. 

jL^ yi Qt mO« JLa.1^ loeiLt Si| JL^ y| 

^ «0.^.4) <^1 y o Ns . V Si| 

. JLuui» 


Si tu veux être roi, sois un âne sauvage; c’est-à-dire, si tu 
veux que personne ne te domine, éloigne-toi des hommes, 
comme un âne sauvage. 

53. 

« JL|L? 

^ *« 

. ^;.ôLLf |?JL* «ajS 

Donne aux enfants les ornements (?) de leur vie, afin que 
-tu vives; c’est à-dire, donne aux jeunes gens bien nés la 
science, alin que tu en recueilles de bons fruits. 

34. 

iL^alîoC^'^U t) « Iwis-I Iw-JUi». ^ 

^00»2^^ |a*£aL tfo 

yeoa.>â} 

Ne confère pas des honneurs à un porc; c’est-à-dire, ne 
prodigue pas la science à des sots et ne fais pas toucher à leurs 
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pie4s le degré de l’Honneur, parce que leA* nature rend le 
mal pour le bien. 

jLlJlÉkjâ ^ \ajü ^ 

* / iytySà ^ 

(Seal, n" XXXV; comjiarez Freyt. n" 2o4i.) 

35. 

|li^ U O» Jifi»a4^ y,tfi U 6^ 

Ne révèle pas Ion secret aux singes ; c’est-à-dire , ne révèle 
pas ton secret aux moqueurs ni aux railleurs. 

é ^^ u Km. yj I i (ÿ i A ,ilOO, ^ ^ ^ V^AÂtihi^ ^ 

(Seal, ri" XXXVl; Freyt. n'' sGSa.) 



36. 

foifl) ôi îjjLd " ) t JlôjLaj> ^ dî^ 

idII llo S)JL> I J^-ifc,.^ 3 ^ 

. ojSji A ^ 

Prends garde de te heurter contre une pierre traversant 
l’air ; c’est-à-dire , garde-toi du mal que l’on dit et qui traverse 
l’air, afin de n’en pas éprouver du dommage. 

^ B 

' Ms. ;4o)^^llk>9. 

'• l^('s mots flr l’inti'rpiélatioii ijJL» . .* »«j)| rnaïuptciil dans li, 
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37. 

JL, A .,,:>y)| PI J l 4» Yft . lÉ# 1,^901 JLiûfi ^ |î^ 

y Ji iom) HoOLSd^M»! 

De quatre deviens cinq; c’est-à-dire, de l’intellig^ence des 
quatre éléments dont est fonné le monde , illumine^ tes cinq 
sens , pour leur donner l’intelligence. 

38. 

• «^ooi ILâA ^afik ôi 1^1 *1*001 l^oi 

Auprès de la ronce sois un olivier; c’est-à-dire, vis-à-vis 
du sot sois un sage. 

^ 4^1 ^ 

(Seal, XYI et XXXIX ;Freyt. n'* 2804.) 

39. 

Jlioc»^ 901^1) êü |ooM JL ±ii fe a 3 9oi^l| ^ 

• *«oaj;;vaco3 ^Su hlf 

Veillez au roi pour qu’il ne se mette pas à frapper des 
cornes; c’est-à-dire, veillez à l’esprit pour qu’il ne se trompe 
pas dans lès affaires du monde. 

40. 

ôt JLiA^ot jUoy)o IJiSaJS )o 

.t&ao )&aq.»flfta tbod 

Achète avec du miel un verrou et jeite-le dans la losse 
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d’immondices; c’est-à-dire, apaise le coeur iBes sots par les 
paroles douces de la sagesse, 

f ^ ÜjlçfiivM 

pMi. Jli4 

(Seal, XL.) 

Scaliger a traduit cette sentence par (( Tege mer- 
cem tuam melie et proiiee eam in cisternam luti. » 
Mais au lieu de yu«i , ü faut sans doute lire yUiî , et 
corriger en 


41 . 

' JL-l-dJU» ët jLoo jooiL |i Udjb» )L» 

. |00*L li l&dOAM 

l4orsqu’on demande, ne sois pas de l’eau; c’est-à-dire, 
lorsqu’on demande de la science, ne montre pas de mollesse. 

42. 

^ fooil, JU jjLofrio ooo 

Vis-à-vis du poids ne sois pas du fer; c’est-à-dire, en pré- 
sence de la probité et de la vérité , ne montre pas. une mau- 
vaise volonté. 

43 . 

V Qt JbULao; j j a joâ 1/ s^o 

• IIjl» u»J^.aL 


B 
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N’ouvre pas les fenêtres en face de larc-en-ciel ; c’est-à- 
dire, n’ouvre pas tes sens devant l’aspect des courtisanes. 

(Seal. n“ XLll; Fi’cyt. n'* üSoà ) 

44 . 

jJ ôt U g ff» fOf^ >omL V *x> 

MOI JL^au^o^ 

N allume pas la lampe devant un sot; c’est à-diro , ne loue 
pas un ignorant, parce que c’est une chose vaine que de le 
louer. 

Cette sentence paraît imitée du symbole que Ton 
lit dans la collection de Gyraldus : « Candelam ad pa- 
rietetn ne applicato, i. e. homines rudes et lumini 
eruditionis resistentes ne erudito. » (Voyez Orelli, l. 
('. p. yS , n° 32.) 


45 . 


locH-j llo Uu»f y!ka>:\xo )o(hj o^o 




• Que ta source soit douce, et non amère; c^est-à-dire, qm* 
la volonté fasse sortir de Ion cœur des intentions bienveil-' 
lantes, et que ton langage ne soit poitit acerbe 
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46 . 

^ ëi ot-uo M.LL ]Jo OMtOMl \l a4o 

' " . oga» Jlo ll^l ‘^•1 

Si tu as un filet, retien s-le et ne te laisse pas entraîner par 
lui ; c’est-à-dire , si tu as une femme , tiens-la soumise , et ne 
te Jaisse pas subjuguer par elle. 

owL^ iüCfM liU oül^ 

* L^juâdcwlj 

(Seal, n” XLIII.) 


kl. 

jiJld <^oiL ]J JLjaVir» ^ 

Ql 1 , )| JL^N. A3 &l) 1^-^. ^ Ôi 9))f 

. y v>ag» ^ |tojX> 

Lorsque tu as oint ta tête, ne te promène pas au dehors 
dans la poussière; c’est-à-dire, demeurant en paÎK, n’inflige 
pas à ton âme le trouble de conversations inutiles sortant 
de ta bouche. 

48. 


M O» ^ JL.,3.AOi^ 

. )la:ho^ Jldpa^ ) »i. 3V» 

Allume ton flambeau avant qu’il soit nuit; c’est-à-dire, 
illumine ton âme de bonnes œuvres avant le jour de ta mort. 

’ A.I I). 

- lî et Abi'. Eccliclicnsis : Laork». 
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^ a^ 1 û!I ,}j^ viiswijiliw ^f>à\ 

(Seal, n® XLIV ; Freyt. n® 1765.) 


49. 


«dDorxi^l U ô» J^oAmX U 


Ne souffre pas que la monture te résiste; c’est-à-dire, ne 
laisse pas ta volonté \se mettre en opposition avec ton corps 
et ton âme. 

50. 


^ «ajU U oi Uo::^ JUbi&of )Ku»\nr> \i ^ 

• hi] ^ylf oot 

Ne remplis pas les fonctions dé juge dans une ville pleine 
d’iniquités ; c’est-à-dire, ne juge pas un homme , si (l’iniquité) 
au sujet de laquelle tu as à juger ton prochain est en loi- 
même. 


51. 


Vf jOooJ^.d l^jL JUL^ jlf 
.|J^ukA3f Jixvniiü*» ^^*i'Vo> » fit 


Cache tes filles jumelles dans la chambre, pour n’ôtre pas 
raillé; c’est-à-dire, retiens tes compagnons, tes jambes, alin 
qu elles ne marchent pas dans les voies du mal. 


52. 

y,'» 9l >"^11 U Ô» Ji JJ fcSJ 


' Or?. 

^ Mss, fa«»JL;- 
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Ne donne pas la vierge au voleur; c’est-à-dire, n abandonne 
pas ton âme au péché. 

53. 

LoL‘« fÿLJLa Ho 

.u>atl)o ^ looi} iafiL* 

On entend la voix de la iourlerclle dans un lieu déserl ; 
c’est-à-dire, que l’âme qui a été adonnée au péché fasse pé- 
nitence hors de sa demeure, et elle sera purifiée. 

• 5k. 

^ooL )J » 1*00^} JUixa |taj ^0*^1 JJ fj 
. tlarô? JLi>.a^>. ^->xtiSv 

N’allume pas du fou dans un guêpier; c’est-à-dire, ne 
cherche pas à haranguer une foule tumultueuse^ de sots 


55. 

JLa.9 ^ojdL U JLi^Oa. ^ ^L)Uo OM 

. Ilolfu.-» 'jbo^; 

Mets ton visage à l’abri du soleil; c’est-à din* , n’aie pas de 
contestation avec un souverain. 

Deux symboles pythagoréens ont pu servir de mo- 
dèle pour cette sentence, Vun rapporté par lamblique 
Adhort. ad philos, cap. xxi : IIpo? iiXtov rsTpaixfxévos fxrj 
oypei; l’autre qu’on lit dans Olympiodorc Ad Pliœd. 
Ilpbs i^'Xiov 7S7pot(X(xévos fxr) XdXsi. (Voyez Orelli, 


' B 
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I. c. p. 66, n" 2 2 et p. 68, n“ 49. IVldlach, l. c. 
p. 47, n® 22, et*p, 48 , n“ 48 .) 

56. 

ILm |*-a.L U et |Lm );i^ w*;âL U au» 

.(La^ fifji 

Ne lâche pas l’oiseau dans un terrain plein de poussière; 
c’est-à-dire , ne jette pas des paroles de sagesse devant les sots. 

Jl ,4. rS 1*14X1 ^ ^ ÜyjJiA jiaJaiV ^ 

(Seal, n" XLV;Freyt. n" 1869.) 

57. 

^SâuOfjLso^ ôi Jü 

.uDo;:^^ JLj^a^k.o 

Devant les chasseurs sois un âne sauvage; c’est-à-dire, 
lorsque des guerres et la lutte te menacent, prends la fuite. 

JLxJlJI l 5 t 

^ uÂJÎâ’ JüJiS 

(Seal, ir XII. Ms. ar. n" 1624. loi. 5 i : »L^’ 

58. 

<Aa-a_A.l. tl ôt la-âoLf wDo..‘^j> l jJ w 

ILaîco 

Ne laisse pas la filh^ vierge mourir; c’esi-à-dire, ne laisse 
pas ton âme se perdre par la mort du péché. 
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59 . 

Jilow et jUsA. ^ jLu^ ^ 

^ ol^&ti jUo JL'tve.a 

Mets le roi à Fabri de la captivité des ennemis ; c’est-à-dire , 
que Fesprit demeure toujours en équilibre , et qu’il ne soit 
pas subjugué par l’irritation ni la colère. 


60 . 

ëi, 9|jL» 1;^ w.;aL Uo 

. jb}JLd ÿ^L jJo 

Laisse ton poulain petit cl ne laisse pas voler l’oiseau dans 
Fair; c’esl-à-dirc , mesure tes discours cl ne prodigue pas tes 
paroles aux oreilles de tes ennemis. 


01. 

ôi JLdcljuJ^ JLoCkD )Ia> 

Ote les lénebres devant la lumière; c’est-à-dire, rejette tes 
défauts loin de loi , pour que les vertus augmentent. 


02 . 


<>»>>. rtvt ‘Jlioo^<.3 ja*coo 'toMl .^£0 

y A » W> . ly.-tyt 1}'^ joouo 0) ioU>o JjooL 

.'olojt^Aiao 

> Bi||<>M). 

BA««o|^a. 
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Allume ta lampe et placera dans la chambre , et toute la 
chambre sera éclairée ; c’est-à-dire , que • 

Le commencement de Tinterprétation manque; 
nous n’avons pas compris le reste. * ^ 

63. 

OI U 

Ne mange pas du miel pour te rassasier; c’est-à-dire, ne 
jouis pas du monde avec avidité. 

(Comparez Scaliger et Erpenius , /. c. p. 1 16. Centuria secmda 
n® LXXV, et Freytag, l. c. , n® 2773.) 

6 ' 4 . 

11} U jLÿU ^.^L? jJ ,xs 

a lia I ft.1l a... Il ^ m 

.''*..i|'^ ^ W.JI 3 IL U; JLa,4 |o«L 

Si tu n’es pas capable de porter un lion , ne le porte pas , 
pour que les chacals ne se moquent pas de toi; c’est-à-dire, 
si tu n’es pas apte à la souveraineté, ne te mets pas en avant, 
pour n’être pas exposé aux railleries des hommes. 

65. 

JL*j|va 3 ll^te |,ak.l II et I&.A3 lais |,a.L II otxe 

A otWgBfrfc.. 

B 

A Lu 

3i 


VIII. 
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Ne lance pas la pierre avec la fronde ; c’est-à-dire , ne ca- 
lomnie pas uft homme absent, car son Seigneur Tentend. 

(Seal, n® XIII; Freyl. n® 1 198.) 


66 . 

|uJDaLJ>7 Ji aU N . «aAI d Jli^g^aar» Jinoupav. 

• foS^JU ’ Jbu2^ 

Enlève les épines avec la lime; c’est-à-dire, triomphe des 
passions de la chair par la forte volonté de celui qui est 
aimé de Dieu, 

P 

^ LiâS^ 

(Seal, if XIV.) 


67. 

d JL ^ - ^ ^ fd^i) jL^I jLtt 

• JLaA3 ^ )od^ 

Si tu chevauches un lion, gai’de-toi de la tempête; c’est- 
à-dire , lorsque tu es souverain , garde-toi des mauvais con- 
seillers. 

L%%u^ç^ li! (^ju 0^^<Xxafc.l lO^I lil 

68 . 

^ |o«l 'Wlo l»a-^ rfv «nNnS,. s^»)L II 

’ Mss. Lud«^. 
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) » g»f> no tti I il|o lootL Ut ioitt) «i 'limZo 

. )qo» 

Ne désire pas inoater sur la montagne, pour ne point de- 
venir un ramasseur de bois ; cest-à-dire, garde-toi de*dev^nir 
souverain , car tu serais ordure et boue pour tout le inonde. 

69. 

JUl^^ Jü ô» Hh JLja.,* 

.^) |od jLklIidf 

Garde le silence là où souffle Tair; c’est-à-dire, ne te pose 
pas en juge des querelles des gens, car tu serais blâmé par 
tout le monde. 

70. 

^JL g...*) JLaoL D d ^oL U ^ 

Ne perds pas des perles dans un jour de fête ; c’est-à-dire , 
ne pleure pas là où régné la joie. 

(Seal, n” XV ; ms. ar. n° 1624 , fol. 58 v®, ) 

71. 

V> JJ Jbu^ 0 - 1^13 

^ j^fL)bc>o JJ ^ d d#^ ^ 

• 

B JLlx»!. L’autre*, ms. jMjrtail rfçalf'nient bjx*l , mais le 4 a été 
”ratlp. 
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Le propriétaire d’une maison de belle structure peut seul 
en disposer ; c'est-à-dire , celui qui est un sage est indépendimt 
de tout le monde. 

c' ^ 72. 

ôt ^ |;.*as ?o;i^ 

. ^LoÿJLa 

Chasse la bête dé ton champ, et ton champ ne manquera 
pas de donner une abondante moisson ; c’est-à-dire , débarrasse- 
toi de ta passion et détruis-la dans ton corps , afin de trouver 
la vie de ton âme par ta liberté. 

73. 

JJ; JLfta-^^ uâjb jL.ÿL 
Uf I J^» * ^ JLaÿLL jJo ôî 

Ferme la porte contre les voleurs, pour qu’ils ne dévalisent 
pas ta demeure ; c’est-à-dire , enchaîne tes sens et ne te laisse 
pas entraîner au péché, pour que les ennemis ne puissent pas 
le prendre. 

iLx iiiL 

(Seal. XVm.) 

74. 

Jo-mL U ^ 

* r> 
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JLaa*» Loaofdf yÂAJi 

Ne montre pas ta lille vierge au singe , ni au tiçre^; c’est- 
à-<Jire, prends garde de ne point te moquer, ni de rirtf d’un 

homme, pour que la noblesse de ton âme ne périsse 

pas. 

Le sens des trois derniers mots du texte nous 
échappe. 

75. 

Ôi Vo loetL 

lopMf )o^ «ju|t 

Regarde devant toi, et non derrière toi; c’est-à-dire, avant 
qu’un homme devienne ton ami, informe-toi de son ca- 
ractère. 

76. 

oT Ui^ ;.a:^Lo Mwloa JLa£>. 

• ^ «ylX 

Frappe le cœur par le froid, et tu feras passer le nuage de 
grêle ; c’est-à dire , efforce to.i de calmer dans ton cœur la colère 
et 

77. 

oi JLLào ilo **oo^ JL^ IJL-I ^ 

^ Uo )La40 

• IdUL 

• ’ Mb.. Uî. 

- B |«*wga. 

B il^OA». 

* A llco. 
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Lorsque tu vois de la poix, sois du fer, et ne flotte pas 
sur Teau; c’est-à-dire T quand tu entends que l’on te calom- 
nie , supporte-le avec sang-froid et no te laisse pas aller à ré- 
pondre. 

' 78. 

Ôî 1^3 )oOMO"^ad| Jt^Odo) IwjL* 

. OO «idO^O uJLD jâCLoJl^ JLzî^ 

Mange un cochon noir et qu’il y ait en toi un arbre ver- 
doyant; c’est-à-dire, acquiers le cœur d’un sage et inscris en 
lui sa sagesse. 

79. 

Jooilo Od Jllf jL** ^ocMO iosuD ^ 

• *«010^:^11 (lôjo yX^:x> 

Enterre le monde et sois vivant, pour que ce ne soit pas 
lui qui t’enterre et que tu sois mort; c’est-à-dire , taime la pri- 
vation de tout ce qui te manquera après ta mort , et tu ne le 
désireras pas même pendant ta vie. 

80. 

Il |lo jLuBDfol^ JLa^ jootl II ^ 

|oo« 1^1 U^l |l|o llUokâLA. loo^l 

Ne sois pas un chien pour la nourriture , et la vérité ne te 
quittera pas; c’est-à-dire, ne sois pas un adulateur, car tu 
serais perdu pour toujours. 

Bi- 

ll i- n II Is 
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• Ut ^<^^t Ut dA. ^ ^LL 

Ne porte pas le manteau de l’homme gai dans le quartier 
des pauvres; c’est à-dire , ne te laisse pas donner par ton ami- 
un éloge qui ne te revient point, pour que les hommgs in- 
telligents ne se moquent pas de toi. 


82. 

..A O» IjL^o Uo M 

Sois un et non plusieurs; c’est-à-dire, que tes bons senti- 
ments soient approuvés par les honnêtes gens, mais ne 
change pas ta conduite selon les opinions du grand nombre. 


83. 

— a o l) CS y ^ jL^sU «AOt 

Écrase le lion , et tout le monde t’aimera ; c’est-à-dire , sois 
modeste dans ta grandeur et ne t’enorgueillis pas , et tout le 
monde inclinera la tête devant toi. 

84. 

â Lo^o Uld^ JÛJ3 ^ 

JLOjpsL 

•Monte par le palmier et descends par le cèdre ; c’est-à-dire , 
dirige-toi par la fermeté el lu trouveras la droiture. 


^ B 11?. 
= H 
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85. 

. K » 1*1,1 itg â^^<a,.i:> >■> ti ,^1 JU; JLLæ |eetl JJ o«^ 

• JtojL^^as .V>N*.Kg.to 

Ne sois pas comme l’eau, afin de ne point prendre la 
teinte de toutes les couleurs ; c’est-à-dire , ne sois pas l’esclave 
de la volupté, car lu serais ballotté par une multitude de pé- 
chés. 

86. 

*^?fL U m Jw^JL» i «>n ^ JoetL jJ ad 

. jhc&a» 

Ne sois pas un paon sur le toit; c’est-à-dire , ne t’enorgueillis 
pas devant le monde. 

87. 

|Do «dOot CM 11) U) i 

. Jlft^tV» )Laa*â.x> 

Sois un serpent, sauf pour le venin; c’est-à-dire, sois savant 
sans être fier, car la science enseigne la modestie. 

88 . 

JLte 004 JLjLjoL )) 04 ^ lidjD jl) vMkd 

Ne vends pas la vie au ver; c’est-à-dire, ne cherche pas à 
acquérir ce qui ne te reste pas lorsque tu meurs, et dont la 
possession te ferait perdre la vie. 


' A M. 
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89. 

JÜ^ Ol | | | i^iiij ft ii^ fooilL) . 

• Vf «yiâilili $ JB>0 gt A L 

Ne kbse pas ta main peser à ion corps; c’est-à-dire, ne 
laisse pas ton âme sans occupation. 

90. 

V ôi ot-auiof Jfidolf Vj 

• ^1 joltte 

Ne mange pas une chose dont la queue est noire ; c’est-à- 
dire, n’agis pas de telle sorte que tu aies ensuite à te repentir. 

Le Mrj yeveaOat fxsXapovpcov est appliqué par Plu- 
tarque , de même que dans le texte syriaque , dans le 
sens de la morale pratique : Mj) (JvvSiaTpiSsiv {léXoLcjtv 
àvBpfJmois Sià xanorldeiav, (Voyez Orelli, L c. p, 6a. 
Muliach, le, p. Soi.) Dans Ibn-abî-Oçaïbi'a , la sen- 
tence est attribuée à Socrate : il 

(Ms. cité, fol. 49). 

91. 

• yuiâ3 jUo 

■ Garde-toi , et non ce qui est à toi ; c’est-à-dire , prends garde 
à ton âme , et non à tes biens. 


' Vlss. 
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92 . 

y â> I J...» j>aaoA. jl <j^ 

^ELmAmI^ILo JLaAairtA I ]Lq>^Ûm^ W3«fcwl 

Entre dans ia ville avant le coucher du soleil; c’est-à-dire, 
que ion Ame ne se plonge pas dans la mort, lorsque vivant 
tu olFenses Dieu par tes péchés. 

93 . 

« 

O» oniotaj 

, |?JL» looilo JLJlâ ^ ^0323^ 

Saisis le roi avant qu’il te saisisse et que sa lumière soit 
éteinte; c’est-à-dire, détourne ton esprit des vains honneurs, 
et tu seras libre. 


(ya O > 


94 . 

^ooi ci V 

. JL*i3^r> jll 

Un roi sage ne va pas à la guerre , c’est-à-dire , ton esprit 
bien armé de science ne craindra pas les ennemis. 

95 . 

ëi U->| 

. oot omm*o| iy.|Bia.v>7 

Celui qui gouverne tout dispose de toute chose; e’est-à 
dire, un roi qui règne sur son Etal en est le maître. 


H 13)JQU^ 
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96. 

ot ^ y JL») ^ 

) ; ,«> % n A Lol^ >*,iNa )v<^}*iiLa| 

« ^ JLiibWAjbo 

« 

Celui qui n est maître de rien subit la direction générale , 
de même que 1 animal est forcé par tout le monde à obéir et 
à travailler. 

97. 

^o-d«L y? ok.»^L yo ^^JLaf J1 g» ) •!-> i«tl) ij 
y^ L«i u^y oop) » 

.)oo«si^ y 

Prends garde à la pierre qui est entre tes mains, de ne 
point la jeter, pour qu’elle ne retombe pas sur loi ; c’est-à-dire , 
si tu veux tourmenter quelqu’un, tu ne pourras jws rester 
toi-même sans tourment. 

ÿ*^ji (y* 

(Seal. n“ XIX.) 

Comparez la sentence de la collection de Gyral- 
dus : (( Lapidem in fontem jacere scelus. » (Voyez 
Orelli, p. 72, n° i 4 .) est une correction 

(uYonëe de Scaliger pour Ulo , leçon du ms. de 

Rivault. 

' A 

^ Mss, jUtî^aôto. 
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98. 

fooiL m ô» iuiBcuk ^ 

« > Hattuai^ V] ^iL3 JifiL;uo ^JL3 

N’eiit’erme pas un paon avec une tourterelle; c’est-à-dire, 
ne sois pas tantôt voluptueux, tantôt chaste, mais sois tou- 
jours chaste. 

^ ëXsr ^ 

(8cai. n® XX; Freyt. n° 533.) 

99. 

VIL U et ÿ|) ^ JLo;.;^ ji^l JU ^ 

.eiîlK ^ifio Vf 

Ne cherche pas à atteindre Toiseau dans l’air; c’est-à-dire, 
ne te tourmente pas à la poursuite d’une chose que tu ne sau- 
rais obtenir. 

100. 

U ët Jl ^ * fl > o,^ ^ 

.jLttaaoj tl? ÿ^»•L 

Ne laisse pas courir ta bête dans un pré dépourvu d’un 
mur ; c’est-à-dire , ne laisse pas courir ta volonté à la suite des 
passions sans frein. 

i JilxxAb.*» 1»^ ^ 1*1^ 

('Seal, a' XXI; Freyt, a" 1149.) 
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101 . 

ifttvobae ofciN) jL&*a? JU.aa^ ^ ^ 

ijljXt ^ . «*.L>>a ^ jLx^ « 

• M 

Porte des habits élégants , pour être loué par tout le monde ; 
c’est-à-dire, montre de la bienveillance à tout le monde, et tu 
seras aimé de tout le monde. 


102 . 


leotL U « |L&>t| jLa^l .«q N < ^|owl JJ <ao 


lloïLüd 


Ne sois pas un singe là où il y a des lions; c’est-à-dire, ne 
sois pas un badaud dans les endroits où se trouvent des 
princes. 


103. 


<JB(a j> l jJ ôt . .AaaA.L H 

Ne laisse pas ta bête devenir sauvage; c’est-à-dire, ne 
laisse pas ton corps triompher de ton âme. 


loa. 

1^.30} ^ ôi )l^S^ h^ot ,jo'^ 

Au| >9>S.» ^o>v>f>l.cN. JLuIju»t 

* ^ Les deux mss. portent )| Il est probable que la particule 

Jll . dans le ms. qui a servi d’original pour ces deux copies , était le 
premier mot de la sentence suivante, dont le commencement manque 
dans notre texte. 



474 NOVEMBRE. DÉCEMBRE 1870. 

D’après le mouvement extérieur juge l’intérieur; c’est-à- 
dire , de la manière dont les gens se conduisent , apprends à 
te conduire. 

105 . 

r 

*âiki.L il m Ut [w^oPaoL] U ot^ 

.ULajaao 

Ne taille pas une vigne qui ne t’appartient pas ; c’est-à-dire , 
ne fais pas du bien à un sot. 


106 . 


.A O ^tJ^ ^ mjLa ^otiL U oo 
tÿiA.t U M ILoJtsjk^t 

Ne cours pas dans le stadium portant des vêtements de 
noce ; c’est-à-dire , ne proclame pas la vérité avec ménagement. 

107 . 

jaad) ôi Uo ^.aeod JLo 

«y«w “X * Uo <y*g> I 

Taille ta vigne de ta propre main , et ne la fais pas tailler 
par des mains étrangères; c’est-à-dire, reproche-toi toi-mème 
ta faute, et qu’un autre ne te la reproche pas. 


(8cal. ti^XX!!.) 


108 . 


>0^.1 Uo ^^0l£^et joÿL 
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* ^ P 

i *V> > v> ÿjL. ôt 

• ILa.»^^ yuo I j(sAla;:>.- jlo 

Dirige tes pas dans les sentiers droits et ne regarde gas en 
arrière ; c’est-à-dire , ce que tu dois considérer, ce ^ont tes 
actions envers le prochain , et non le mal que tu as pu com- 
mettre par inadvertance. 

109V 

^ iiiP I !■ JCVV t^Ooi jLou*» 

Devant un serpent sois une racine ; cV-st-à-dire , en présence 
de ton ennemi sois modeste. 


110 . 

^ tsfL) ë» JUaoÿ JLŸ>m> um .» 

)0*J> 

Baigne-toi dans i’eau avant le soir; c’est-à-dire, puritie-toi 
par le repentir avant la mort. 

Juji pUI i 

» 

dLÿlïî {j^ 

(Seal. n^XXIIL) 

ni. 

oî c>»::^Ulo IfQ-üs. J i ec i ^ U? U<*) ^ 

ôC^]h Uas? IJbiu Ut jbu| 

. Celui qui ne fournit pas du bois au feu lui ôte la possibi- 

’ Cette sentence est rattaebéo à la précédente, par snile d’iine 
erreur de copiste. 
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Hté de briller; c est-à-dire , en s'abstenant de toute pro votation 
par des paroles injurieuses , Ion empêche la colère de s'en- 
flafrîmer, 

^ jLjüb. w ^l 0.# ^LâAJ f jil a L m ifc il 0.4 

^ Üt viLilüt (lisez jfdi^ il) 

(Seal. XXV.) 

112 . 

fia) y>ib,*iAV>^ ei jLid 

i30i;jB9 

Frappe le fer pendant qu'il est chaud; c’est-à-dire, lorsque 
lu trouves l’objet de ton désir, empresse-toi de le rechercher. 

i)^.A.A 4 LjL4^ (5^ 0*^ 

>o 

(ÜS’yutJ liLûAlg uaXIoU 

(Seal. n'XXlV; — ms. n» iCs4, fol. 38.) 
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NOTE 

SUR 

QUELQUES TERMES BUDDHIQUES, 

PAR^M. E. SENART. 


On a déjà — et cét honneur revient surtout à mon 
très-savant et très-regrettable ami, R. Childers — 
Srgnaié à plusieurs reprises une série de termes bud- 
dhiques qui présentent un intérêt particulier : con- 
servés sous des formes légèrement différentes dans la 
rédaction sanskritc et dans la rédaction pâlie , ils pro- 
mettent à une comparaison attentive des lumières 
sur la valeur respective et la relation originelle des 
deux traditions. 

Une dénomination commune embrasse chez les 
buddhistes tous les êtres dont la naissance , soudaine 
et miraculeuse , ne se fait point par le mode de repro- 
duction ordinaire. Les textes ne s’accordent pa» sur 
l’orthographe du mot : au nord on l’écrit aupapâduka 
ou aapapâdakay au midi, opapâtika. Burnouf\ avec 
quelque hésitation, se décidait pour la première 

‘ Loi us , j>. 09.1. 

VIU. 
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loi|ae» la mttachant au radicai pad. Le dicliomiainî 
de Saint-Pétersbourg sc rallie à ce sentiment. Chil- 
ders (dans son Dictionnaire, sab^verb.) renverse les 
rôleji; S donne la préférence la plus décidée à l’or- 
thographe opapûtiha ; la leçon népalaise n’en serait 
qu’une perversion, imputable à l’ignorance des tra- 
ducteurs septentrionaux. Avec lui je pense que la dé- 
rivation de iipa-pad ne rend pas suffisamment compte 
du sens particulier du mot; niais la dérivation de 
iipapâla , qu’il propose , est , de ce point de vue , moins 
satisfaisante encore. Il faudrait du moins expliquer 
d’où est venue aux « traducteurs » sanskrits l’idée 
bizarre de restituer en aupapâduka (ou ■'daha) une 
forme qu’il était si naturel de transcrire : aupapâlika. 
Opapdiika est d’ailleurs tout à fait isolé et en l’air 
dans le vocabulaire buddhiquo. sanskrit, c’est 
certainement la leçon aapapâdaka, de beaucoup la 
plus ordinaire , et en même temps la plus difficih* , 
que nous devons prendre pour point de départ. 
changement pâli de aka en ika s’expliquerait assez par 
la fausse analogie des mots innombrables terminés par 
ce dernier suffixe; on peut comparer directement vâ- 
ùkd = sanskrit vdlakâ- Burnouf a observé que la pré- 
sence d’un / correspondant à un d sanskrit n’est point 
en pâli sans exemple K Indépendamment des noms 
propres qu’il cite , il est surtout un mot d’un fréqtient 
emploi où reparaît cette substitution: sanskrit 

prâduh. C’est à ce mol même qu’il faut demander 


Cf. aubsi E. kuliri, fkitr, :ur Pâli-Gromm, , p. 4o. 
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1 origine du terme en question. L’expression pfédur* 
bhâ est constamment introduite dans les textes büd- 
dhiques pour marquer une apparition inattendue, 
merveilleuse L Aucun terme ne pouvait ètrc^ iîdeux 
approprié que prâdaljL (ou son représentant dans la 
langue populaire) pour exprimer oe que Turnour 
traduit excellemment « apparitional birth ». Les deux 
formes aapapâduka et opapâlika reposent donc égale- 
ment sur une forme prâkrite opapâduka (dialectale- 
ment opapâlaka), qui correspondrait à un sanskrit 
' aupaprâdüshha , dérivé de ’ upaprâdushka , ce dernier 
composé lui^mome de prâduh et du préfixe upa mar- 
quant une nuance de soudaineté et de mystère. Les 
deux faits phonétiques saillants : forthographe aka 
du suffixe, la substitution d’un t pâli à un d sanskrit 
reçoivent de cette étymologie l’explication la plus 
simple. 

Il est d’autres termes encore où le prétendu sans- 
krit buddhique garde des traces moins effacées que 
le pâli des formes prâkrites et populaires. Evidem- 
ment la forme uposhadha n’a point été tirée «par 
erreur » du pâli uposatha elle représente une ortho- 
graphe prâkrite plus défigurée, sauvée peut-être par 
sa moindre transparence. Childers a ingénieusement 
remarqué^ que dans un passage du Ditya avadâna, 

' Par eveiiipie, Lai. Vist.^ p. 4 ^j- 4 o passini; p. 95, 1 . 19; p* 96, 

J. 7. Voyez aussi, pour le sanskrit classique, les exemples caractéris- 
tiques rassemblés dans le Dictionnaire de Péi ers bourg, 

- Cl’. Childers, sub verb. njwsalhu. 

Sul) verb. iddliipâdo. 
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cité par Bumouf\ le mot prahâna trouWe le sens, 
(|u’ii y tient à tort la place de pradhâna employé dans 
son sens buddhiqtie. S’il y a là, -comme je le crois 
ave^lni, Itne confusion de la part des rédacteurs du 
nord, fl est clair quelle ne repose pas sur un pâli 
padliâna qui ny pouvait prêter à aucun égard, mais 
sur l’altération prâkrite du même mot , paliâiia , qui 
fournissait prétexte à équivoque. On multiplierait 
aisément les exemples analogues de restitutions fau- 
tives dans les textes en sanskrit buddhique; je citerai 
seulement le radical dhyâ-, au lieu de kshâ, recons- 
truit d’après le pâli-prâkrit jhâ ; la forme heshthâ 
reconstituée d’après le pâli-prâkrit hcUhâ, que Chil- 
ders rapporte justement au sanskrit adhastât^. 

Mais ce n’est là qu’un côté de la question. La no- 
menclature pâlie a, elle aussi, ses erreurs et ses con- 
fusions qui démentent ses prétentions excessives. Au 
sanskrit pratisamvid le pâli oppose patisambhidâ. J’ai 
eu occasion déjà^ de marquer que je ne saurais, avec 
Childers, tenir cette seconde orthographe pour la 
forme exacte et originale. Et d’abord, il est difficile 
d’imaginer comment on aurait été amené à mécon- 
naître un terme aisé à comprendre , aisé à analyser, 
tel que patisambhidâ, s’il eût existé dès le principe. En 
revanche , son introduction dans le pâli s’explique par 
une altération qui a pu être entièrement mécanique et 


^ Inlrodaciion , ]), 7 5 , 625 . 

“ Lai. Vist., p. AaS, 1. i 1, ci plus souvent clans le Mahâvastu. 

^ Cf. Weber, Hâla, v. .'^70. Hemacamlra, éd. Pischel , II, f\l\ i. 
^ JoariL aùal.. t. I, ]e /loS. 
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dialectale. Outre nitthubhati iiiie Childers cite seul à ce 
propos , le vocabulaire pâli offre plusieurs exeuaples 
du passage de v en bh; tels sont : bhisa = sanskrit 
visa, bhisî » sanskrit vrishi, bhasa == sanskrit* Imsa , 
sambhû = sanskrit saraya , évidemment par l’intermé- 
diaire de * sarnvü, La conservation parallèle de plu- 
sieurs dérivés du radical pratisamvidf où la confusion 
était plus malaisée, ne prouve rien, surtout dans une 
langue où nous trouvons à plus d’une reprise deux 
et même trois représentants d’un prototype sanskrit 
uniquç (/lusa, sunhâ, siiiiisâ; ûhâ^ uamâj asumâ, etc.). 
Tout au contraire, il va de soi que l’emploi, dans des 
acceptions très-voisines, d’une série de mots — pra- 
tisamvidita , pratisafhvedin , pratisafhvedaka , — issus de 
vid [prati-sam], parle, a priori et à défaut d’objection 
démonstrative , en faveur de la forme du nord. En- 
fin , samvid est un terme familier à la langue philo* 
sopbiquc, avec une signification de conscience, coa- 
naissance, qui, complétée par la nuance analytique 
ou distributive qu’y ajoute prali, correspond rigou- 
reusement à l’usage buddhique du terme qui nous 
occupe. Quoique, par une rencontre qui a dû en 
favoriser la substitution, la forme patisambhidâ ouvre 
la porte à une étymologie possible, on reconnaîtra, 
si l’on se réfère aux interprétations originales \ que 
le sens qui en résulte prête à la notion d’analyse une 
excessive prédominance. Quant à l’expression pabhin- 
na-paiisarnbhida , ce n’est qu’un jeu étymologique pos- 


' ("hilfk'rs, .sh/> rerh.; Biirnoiif, IjoUis , j). 33^ ('t siii\ . 
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térteur à ia fixation du terme, et sans plus d’autorité 
projole que tant, d’autres fantaisies des giossateurs 
singhaiais. 

dogme buddhique distingue deux sortes de nir- 
vana : Tun. qui se confond avec la qualité d’arhat, 
est en quelque sorte l’annihilation en puissance, en 
expectative, différée seulement jusqu’au terme ^ par 
la dissolution des skandhas, de l’existence actuelle; 
l’autre est le nirvana complet, acquis et accompli 
paf la mort. Le premier est dit en pâli apâdisesa ou 
ênépâdisesa ^ le second, anupâdisesa. Les dénomina- 
i^ms sanskrites sopadhiçesha et anapadlùçcsha ou nirii- 
padhiçesha sont-elles, comme on l’a cru le résultat 
secondaire d’une méprise.^ Les rédacteurs du nord 
n’étaient-ils pas protégés contre une pareille erreur 
par plusieurs analogies, par le terme d’apdddna qui 
leur est, à eux aussi, familier, par des expressions 
comme anapâdâya parinirvrita^? Ce sont, au con- 
traire, les rédacteAirs pâlis qui font ici fausse route. 
Pour le démontrer, il importe de bien préciser le 
sens des termes sanskrits. Ampadhiçesha se pourrait 
expliquer à la rigueur: «où ne reste pas l’upadhi; » 
mais le synonyme nirapadhiçesha et l’opposé sopadhi- 
cesha n’admettent qu’une seule intcirprétation : « où 
il y a un reste, où il n’y a point de reste, d’upadhi. » 
La mtîme traduction nous est commandée pour le 


^ Chiicler», sub verb, upadisesn, et auparavant Jour». Roy* AsiaL 
Soc.t new ser. V, p. 22G et suiv. 

^ Par eveniplt* , Maluhasln, loi. ioo fin mari. rK* la Bibliothèque 
nationale. 
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pâli par Femploi parallèle des formes upâdüeêa et 
smpâdisesa , dont la seconde met hors <ie conteste 
l’étroite parenté et l’exacte correspondance des doux 
groupes d’expressions au midi et au nord. Nous au- 
rions donc : «le nirvana avec reste d’upâdi, » et « le 
nirvana ^ans reste d’upâdi, » et non pas , comme tra- 
duit Ghilders : le nirvana « having tJie skandl)as(üpad«)^ 
not liaving the skandhas, rcmaining. n La distinction 
(‘St essentielle. Reportons-nous, en effet, à la défini- 
lion que donne elle-mcme des termes upadhi et upâdi 
la tradition méridionale (ap. Ghilders, à ces deux ar- 
ticles). Upâdi désigne , nous dit-on , les cinq skandhas ; 
il est donc absurde de parler d’un nirvana « aVec un 
reste, ou sans un reste d’upâdi;» il ne peut être 
question que d’un «nirvana avec upâdi» ou d’un 
« nirvana sans upâdi; » en d’autres termes, on pour- 
rait distinguer un sinipâdi et un anupadi nirvana, 
mais non un smpâdisesa, un anupûdisvsa niiTâna. 
Upadhi embrasse quatre catégories dont trois sont 
censées supprimées par la perfection de farliat qui 
atteint ainsi le sapadhiçcsha nirvâiia, le « nirvana avec 
un reste d’upadhi, » à savoir la quatrième catégorie, 
les skandhas, dont la dissolution le pourra seule in- 
troduire dans le nirupadhi^esha nirrâna, le a nirvana 
où ne persiste plus ce reste d’upadhi. » Le moule 
même où est jetée l’expression condanxne donc l’or- 
thographe méridionale; il semble que la tradition 
fait senti, et de là vient sans doute l’innovation par- 
llell(^ paralliJement à la forme saupàdisesa, de la 
forme npadli^csa ^ suseepiil>io d’une iulerprétation que 
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n'admet pas la première. On comprend assez main» 
tenant comment la formule empmntéo au Mahâ- 
vastu et l’orthographe apâdi s’excluent, loin de s’ap- 
peler d’une l’autre. On voit également pourquoi un 
arhat est dit nirupadhi^ puisqu’il a dépouillé la plus 
grande partie de l'upadhi, tandis que , en réalité et ri- 
goureusement, il est, comme on s’exprime au nord 
(Ghildcrs, art. apâdisesa), sopadliiçesha, «gardant un 
reste de l’upadhi , n puisqu’il en conserve en quelque 
Sorte un quart, les skandhas. 11 n’est pas douteux, 
m somme , que la version sanskrite n’ait respecté la 
l^rmule authentique et originale. Je n’ai pas à faire 
la part précise de l’erreur matérielle , des fausses ana- 
logies [upâdâya, upâdâna) ou dos différenciations vo- 
lontaires dans les termes nouveaux du pâli : à coup 
sûr ils sont, au moiiïs en partie, inexacts et mal jus- 
tifiés. 

Je résume. D'une part, les exemples aupapâduka , 
nposhadha, prahâna nous montrent la version sans- 
kritc fondée non sur une rédaction pâlie , mais sur 
un dialecte — ou plusieurs dialectes, je n’envisage 
pas ici cette question — plus altéré, plus prâkriti- 
sant. D’un autre côté, les formes patisambhidâ , upâ- 
disesa sont en pâli le résultat et le témoignage de 
déformations secondaires, et peut-être, dans une 
certaine mesure , de remaniements intentionnels. 
Une idée, ou, si l’on veut, une impression d’un carac- 
tère plus général ne se dégage-t-elle pas de ces coni- 
paraisons? Il semble que ces méprises et ces diver- 
gences nous entr ouvr('nl des échappées sur les pre- 
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0nères couches du buddhisme ancien et vraiment 
populaire; les codifications postérieures, avec .leur 
tradition plus ou moins modifiée , nous en transmet- 
tent des débris authentiques dans ces termes que les 
diascévastes ont conservés sans en plus comprendre 
l’origine et en les altérant. Nous y reconnaissons des 
pierres du primitif édifice , mal fondues dans les réé- 
difications suivantes, des fragments restaurés à con- 
tre-sens. L’avenir ne manquera pas de grossir consi- 
dérablement deux catégories d’exemples intéressants 
à ce point de vue : formes imparfaitement ramenées 
au niveau lexicographique ou grammatical de l’é- 
cole , comme est au nord le terme aapapâdaha ; res- 
titutions maladroites, vocables altérés par un faux 
sentiment de l'analogie : tel est peut-être le sanskrit 
sparça, représentant le phâsu des inscriptions et du 
pâli ‘ ; tel paraît être en pâli l’obscur tadarhpati^. Par 


■ Voy. Cliil(k*rs> {sub verb. phâsu) ^ dont l’étymologie (de spârha) 
est du reste |)e)ur moi oxlréinement invraisemblable^-. 

^ Comp. à ce siiji^t d’ingéniemses remarques de M. Kern , laarlelt. 
(1er :uideL Buddh.y p, i4-i5, que je ne puis accepter toutefois que 
sous plusieurs réserves. On trouvera, Lé(fende du Buddha, page 162 , 
note-, des observations touchant" la création secondaire d’un adjectif 
hrdhrmi. Je citerai encore valrahhu [=vriir(ilmn); l’exactitude de celle 
l'orme, que j’avais mise en doute, paraît garantie par la glose suivante, 
que j’emprunte à la Saddanîti (fol. 38^ de mon manuscrit) : Vata- 
bhûii Sakfeo; so hi mâtâpitiharanâdîhi satlabi vatapadehi sakkaltam 
l;d:)liitvâ anne deve vatena [cod. valtcna) abhibhavaüti vatrabhu; âga- 
mattbakathâyam pana labbhamânani pattim gahetvâ vatenanfie {cod. 
vatte'*) abhibhavitvâ devissariyam paltoli vatrabliûti vuttam; vatra- 
iiâmakam asuraiîî abhibhavîti \h valrabhu. Valrahhu jayalaih pitA li 
{cod. pilûtali) sâdhakaih, valrabhunâma asurassûbhibhavilâ jayatani 
pilâli jayanfAnarn (cod, jàva'’) pila Sakk> indo purindarlo ccâdu 
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ies exemples patüambhidâf upâdisesay nous voyons 
les erreurs mêmes de la tradition méridionale affec- 
ter un caractère plus raffiné et des apparences plus 
plausibles. C est à priori ce que Ton doit attendre 
des circonstances particulières dans lesquelles, de 
f aveu même de ses adhérents , a été fixé le canon 
pâli, hors de flnde et par un travail sacerdotal et 
savant ^ f^es faits de tout ordre s'élèvent de plus en 
plus contre la tendance ancienne à revendiquer soit 
pour l’une soit pour l’autre des deux grandes écoles 
buddhiques le privilège exclusif de l’authenticité, 
l’honneur de conserver dans son intégrité le dépôt 
original des idées et de la langue du buddliisme 
primitif. Les observations qui précèdent ne sont 
qu’un argument de plus dans ce sens. 11 est curieux 
à découvrir dans une classe de faits d’où on avait cm 
pouvoir tirer des inductions précisément opposées. 


Essai sur la légende du Baddha, p. (S. 
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ÉTUDES AVESTIQUES. 


NOTE 


su» 

LE SENS DES MOTS AVESTA~ZEND, 
PAR M. G. DE HARLEZ. 


Anquetil-Duperron , en présentant à l’Europe sa- 
vante le premier essai d’interprétation des livres 
sacrés des Parses , avait inscrit , en tète de son œuvre, 
les mots Zend-Avesta ^ qu’il croyait en être le titre 
véritable. Suivant en cela les leçons des Destours, 
ses maîtres, il donnait au premier de ces tonnes le 
sens de langue sacrée; au second, celui de parole ins- 
pirée, Son erreur ne put échapper longtemps aux in- 
vestigations de la critique. Burnou! la constata et 
chercha à la corriger; d’auti'es savants philologues, 
après lui , firent des essais d’interprétation en rapport 
avec! état de la science du moment. Mais leur nombre 
et leurs divergences laissent comme enveloppé de 

' la lournuiï' aao[)tée par lt\s auU’iir!» nialjomcîaiis- Les Parses 

flisi'ut l'cnéralemcMl rt Zcfnl 
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mystère ce titre ^ symbole dune religion et d’une 
civilisation dignes d’un véritable intérêt. H est donc 
.. tout naturel qu’on se demande si,. parmi ces explica- 
tions,* il n’en est point une qui puisse, par des carac- 
tères de probabilité exceptionnels, réunir tous les suf- 
frages. Cette question fera l’objet de la présente note. 
Pour y répondre, il faut d’abord rappeler en peu de 
mots les interprétations proposées, celles du moins 
qui ont quelque valeur, puis examiner s’il en est une 
qui possède les caractères de la certitude. 

Pour déterminer le sens du mot avesta, on en a 
cîherclié d’abord l’étymologie. J. Muller, le savant 
professeur de Münich, crut la découvrir dans la ra- 
cine stây çtâ (cf. stare) et le suffixe ava A ses yeux, 
ces deux éléments réunis désignaient l’établissement 
fixe d’une chose , la chose établie, fixée. Pour J, Millier, 
comme pour son illustre homonyme Avesta était le 
texte établi , fixé par l’autorité religieuse , la tradition. 
Le D" Spiegel, dans sa traduction de ï Avesta , crut, 
après quelques hésitations , avoir trouvé la racine cher- 
chée dans le mot afçman (mètre, mesure, rhythme) 
dont la partie essentielle afç lui ])araissait identique 
aux trois premières lettres du mot avesta ou plutôt 
apstâk, afsiâkf selon la forme pelilevie. Avesta dési- 
gnait donc, à son avis, des prières, des morceaux 
écrits dans un certain mètre. A l’appui de cette opi- 

^ Journal asiatique , 1839, p. 190. 

^ Max Millier, Science da hnujaqe^ l. l, p. 260, noie i. 

Zeitschrift der dciiischeit mortjcnlandischen (jcsellschaft, l. IX, 
i». 19. 19/. 
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nion, on pourrait citer le yaç. XLV, 17 a, i, où les 
prières , les louanges d’Ahura sont représentées coiyime , 

composées exclusivement en vers [âfçmâni nôit,, 

amfçmâm )* Dorn et Benfey adoptèrent également le 
sens de prières; mais pour y arriver, ils avaient suivi 
des voies toutes différentes. Dom s'appuyait exclusi- 
vement sur le mot apistân de l’inscription pehlevie : 
apisiân val yazdân, ou simplement apùtân que l’on 
rencontre fréquemment gravé sur des pierres pré- 
cieuses ou d’autres objets ^ Ce mot, qui a certaine- 
ment le sens non pas de se réfugier ou d’avoir recours , 
mais de prière ou de vœu était pris par Dorn pour 
l’équivalent du perso-pehlevi afdaslâ ou plutôt de 
son abréviation afstâ « laus dei sumrna » , 

Benfey recourait à la forme védique aps, consi- 
dérée comme appartenant au désidératif de âp u obte- 
nir)), ips ü désirer d’obtenir, demander, prier ))^. 

Haug, enfin, regardant la forme avista comme 
seule admissible , faisait dériver ce mot de vid « savoir » 
et du préfixe â qui marque application à un objet. 
Avesta devenait ainsi un titre analogue à celui des 

* Mélanges asiatiques, t. III, p. 5 17. Zeitschrift der dcatseken mor- 
(jenlandischcn Gcsellschafl, t. XVIII, p. 18, 2 5 . 

® C’est c(', que prouve cette phrase du Pend nâmeh-i-Adeibût. 
(nAderhât n avait point d’enfant;» apestân val yazdân kard^'îl fit un 
apesiân à Dieu et aussitôt il en obtint un ». Que signifierait, d’ailleurs, 
œt asylam ad deiim, ou asylum sur une pierre? C’est au pârsi aras- 
iâm et non à l’arm^inien ajmsian qu’il faut demander la provenance 
<le ce mot. (Voy. Minokhired, II, 109, VI, lA.) 

^ Comp. Vullers. Lex. pers. lai. suh verho. 

■* Zeitschrifi der druischen morqvnlüudischeu Gescîlseltafl , XII , 5O7 

sui\ . 
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chants sacrés de i lnde, des Védas; c'était la science 
sacrée d^ prêtres mazdéens^ West et beaucoup 
..d’autres linguistes se sont ralliés à rjopinion de Haug^. 

Le çvemier terme de la formule adoptée par An- 
quetil avait donné lieu à des interprétations très^f- 
férentes les unes des autres. Burnouf lui attribuait le 
sens de livre; ce savant se fondait sur un passage de 
la préface de Neriosengh*. Max Mûller le rapprocha 
du sanscrit chandas «mètre, rhythme, vers». Mais 
Spiegcl établit I9 vrai sens traditionnel, et presque 
tous les éranistes l’admirent à son exemple. (Voyez 
Tradit. Litt der Parseriy II» p. 10 et 1 1.) 

La question en était à ce point quand, au mois 
,dc mars 1872, M. Jules Oppert communiqua au 
Journal asiatique un travail qui ouvrit une nouvelle 
ère à la discussion. La conclusion de cette savante 
étude était que les inscriptions persanes des Achémé- 
nides contiennent tous les éléments d’une solution 
satisfaisante ; que le mot zand se rattache à la racine 
jad du verbe jadiyârniy qui figure dans l’inscription 
funéraire de Darius (N. R. a, 54 ) et dont le sens est 
« prier, supplier, demander n , qixavcsla doit être iden- 
tifié avec le j)ersan abastâ (Voyez ÏInscription de Be- 
liisioun , IV, 64 ), dont la signification incontestable 
est « loi , statut »; qu’ainsi Zoroastre apporta au monde 
la loi et la pr'ièrc. L’autorité du docte assyriologue, 

J Pahlavi-pdzend glossary, p. 79-Si, 

" Minohliired, glossaire, p. 24, iniùo. 

^ Pahalavi jandât. Ce janda iiVst epu' zand 011 traduction 
a\cc gloses. Voy. ci-apres. 
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qui a rendu également de n<^tabies services à la phi- 
lologie éranicnne, nous porterait à présenter çette 
solution comme définitive. Mais, au préalable, il con- 
vient de passer rapidement en revue les inlpapréta- 
tions antérieures. 

De toutes celles qui concernent le mot avesta , il 
n’en est aucune qui ne pèche par la base. Toutes 
reposent sur une supposition plus ou moins plau- 
sible , sans fondement assuré dans la langue. En outre , 
chacune d’elle a ses vices particuliers. Le radical 
œmia ne se présente nulle part avec le sens qu’on 
lui attribue; d’ailleurs, cette forme, dont la finale 
est la racine pure, ne paraît guère admissible. Ce 
devrait être avasiânam ou avasiâtain; en pehlcvi apa - , 
• Man , apsiâi y apsiâdak (conip. astâdak); mieux encore 
astinêd (de asltnidan «établir, constituer»). Avesta 
sans suffixe peut bien désigner un acte, mais point 
le résultat, l’eiFet obtenu. (Conf. apasta «secoui’s, 
appui ».) 

Les acceptions de «vers, morceaux rhythmés ou 
[)rières » excluent de XAvesta les parties de beaucoup 
les plus étendues, composées en prose, et les livres 
nombreux qui traitaient des lois et de divei'ses sciences. 
Au yaçna XLV, afçmâni ne désigne que les gâthâs, 
le reste n’existait pas encore, bien probablement, 
quand cet hymne fut composé; il ne peut donc servir 
à la preuve. Lu forme ap$ ne se présente qu’une fois 
dans les Védas {Rùj-Véday I, loo, 17 a), et de plus 
il est très-douteux qu elle appartienne au désidératif 
doâp. Cela même fiil-il démontré, il n’y aurait encore 
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là fu une forme sanscrite isolée , donl oti ne peut rien 
conçlure. Si apstân est un lieu de refuge , ce mot ne 
. peut avoir rien de commun aveq le titre des livres 
sa<»'é8«4^ Parses, quand bien même on pourrait 
admettre le sens dérivé de confiance. (Voy. Zeit&chr^t 
der (katschen morgenlàndischen G£sell$chaft , t. XVIII, 
p. 1 8 , in-fol. ) Si c’est un vœu , il faut en dire autant ^ . 
D’autre part, en admettant que l’expression afdastâ 
avec son abréviation afstâ eût déjà joué, dans les 
usages religieux^ un rôle assez important pour de- 
venir, aux premiers temps des Sassanides , le symbole 
de la révélation divine, le titre consacré des livres 
de la loi, serait-il possible que les auteurs du Mmo- 
khiredj des gloses pehlevies, etc. , l’eussent ignoré, ou 
ne l’eussent jamais employé, et que la signification 
à'ap&tâk fût restée inconnue? Cela ne paraît pas 
croyable. La même objection subsiste dans toute sa 
force, si l’on fait venir apstàk é'apastàn, 

Aviçta appartient au lexique zend, mais il y a le 
sens de annoncée promulgué >> et nullement celui de su 
<( connu par révélation ». Rien d’ailleurs n’est moins 
probable que cette copie tardive du sanscrit vcda et 
dont il n’est resté aucun souvenir. 

Pour ce qui concerne le terme zend, peu de mots 
suffiront ici. Il n’y a pas lieu de s’arrêter aux deux 
premières explications. L’illustre fondateur de l’éra- 
îiisme eût , sans aucun doute , rétracté la sienne , s’il 
n’eût interrompu brusquement des études , des tra- 

’ «Vœu, mfuge ou î’ouiiauro » , cv ur pcul olrc \o lilir du LImt 
SIUTÔ. 
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vaux marqués au coin du génie, et le savant profes- 
seur d’Oxford ne maintiendrait certainement plu» un 
rapprochement contraire aux lois de la linguistique, 
qu’il connaît aussi bien que personne au mbiide. 
Quant aux deux dernières explications , nous n’avons 
point à nous en occuper pour le moment; elles de- 
vront être discutées plus loin , car elles constituent 
l’objet principal de oe travail. Il ne reste donc plus 
qu’à chercher directement le sens des mots avesta et 
zend et à proposer une solution de cette question. 

Pour atteindre notre but, la première chose à 
faire est évidemment d’examiner si l’on peut savoir 
avec certitude à quelle langue ces mots appartiennent 
et quel sens ils ont dans cette langue. Il faudra natu- 
i^llement traiter de chacun d’eux séparément. 

Le mot avesta , dans sa dernière transformation 
se présente sous deux formes, avastâ et avistâ. La 
plus ancienne est bien probablement la première, 
car elle est celle du Minokhired, et le traducteur de ce 
livre s’en servit d’abord dans sa version sanscrite 
(V. I, 27). On ne sait pourquoi, dans la suite, il 
écrivit constamment avistâ; les livres les plus récents 
ont l’une et l’autre variante. Le pehlevi, supprimant 
également ces deux voyelles brèves, ne peut malheu- 
reusement être ici d’aucun secours; on trouve cepen- 
dant aussi avîstâk, (Voyez MinoUhired^ traduction 
sanscrite de Neriosengh , XVIy 1 5 ; XXXVI , 1 7, glose.) 

' Avesta n’appartient point au vocabulaire zend. Le 
Livre sacré n’en fait pas mention et ne semble pas 
même posséder un vocable commun à toutes les 

33 
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parties du code priazdéen. Partout il les énumère sé- 
parément. Il en est de même du commencement 
du Din^Kart. 

ysnileur de la première section de ce vaste ou- 
vrage, passant en revue les divers livres religieux 
du mazdéisme, n’a point de termes désignant l’en- 
semble et ne peut qu’énumérer la mançar (en dia- 
logue), moins sublime que les gâthâs (gâsân)^ les 
gathas très-difierents de la mançar et la data [gavid 
sliêdâ, vendiMdL), tous trois fondés sur le yathâ ahu 
vairyô; men y at-ahûk’Vêtyôk. (Voyez pursishn, 7, 8 3 .) 
Il s’agit donc de ïAvesta^. Ce nom apparaît d’abord 
dans le Minokhired , dans le glossaire zand-pehlevi et 
dans les gloses pehlevies , plus récentes que la traduc- 
tion elle-même^; puis dans Y Arda-i-virâf nâmêh, le 
Boundehesh , le glossaire pehlevi'pazend et d’autres ou- 
vrages de moindre étendue. Le Din-Kart le cite aussi 
dans ses parties d’âge moyen Mais, chose remar- 
quable, le Minokhired ne le mentionne que deux fois 
(I, 127, et XVI, 1 5 ), le Boundehesh trois fois, et cela à 
propos d’objets d’une médiocre importance. Ce der- 
nier s’appuie surtout sur le témoignage du zand {voy. 
chap. I et II) et de la Dm [daêna «la loi »). 


^ La question 10 ne connaît égaleipent que mançar, dâtu et gâsân 
{Purs, lo, S 2, L 6-7). A ia neuvième, le tout est désigné sous le 
nom de dinû ( Purs. 9 , S 2 , a ]. 

^ Les gloses ne sont pas toutes de la même éjïoque. On en trou- 
vera quelques preuves dans notre traduction de ÏAvesta, t. 1, iS, 
note, p. 2 1 2 , n. 4 ; t. Il, p. 80. 

^ L’édition de Dârab aux gloses restreintes eu fournit une nou- 
velle démonstration. 
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En générai , très-peu de citations se rapportent à 
des passages de ÏAvesta que nous possédons. Elles 
contiennent même iréquemment des idées étrangères 
à ce dernier. Il en est ainsi du Minokhired^t, 2 * 7 , 
XVI, 1 5, du Bomdehesh, XXVIII, 1 3 , etc. A partir 
de la période arabe , le mot avesta se rencontre sou- 
vent dans les dictionnaires, dans les ouvrages histo- 
riques et religieux. Il serait superflu d apporter des 
preuves de ce fait. La Din y est également invoquée. 
Les écrivains orientaux ne nous donnent aucun ren- 
seignement qui puisse faire découvrir le sens plopre, 
étymologique d'avesta^ mais iis ne nous laissent au- 
cun doute sur l’objet qu’il désigne. C’est tantôt le 
Livt’e sacré des Mazdéens , son contenu ou une partie 
quelconque de ce contenu; tantôt la langue même 
de ÏAvesta. Le premier sens est évidemment le sens 
primaire, fondamental. Les glossateurs peblevis, le 
Boumlehesh , le Minokhired , pour démontrer la vérité 
d’un principe, l’existence d’un fait, d’un précepte, 
emploient généralement cette formule : pavan apsiâk 
pidâk êzh avcistâ pêdâ ^ , c’est-à-dire « il appert de 
ÏAvesta, etc.)). Le deuxième fargard, S i38, iSg, 
nous* apprend que l’oiseau Karschipta a promulgué 
la loi mazdéenne [daenâm mazdayaçnim , , . vibarat) 
dans le Vara de Yima. Le Boundehesh répète ce récit 
et ajoute : iammam apstdk pavan huzwân i morvân jam- 

‘ * Ils l’emploient comme un mot appartmant à un âge antérieur 
et dont le sens est j^enlu, 

^ Voyez, par exemple, Boundehesh , WVlïi , i3. 

Minohhired. l, 27 ; XV!, i5. 
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nuned a il a publié li'A vesla dans le langage des oiseaux » 

(V..XLVl/iîi et i3). 

L en-têtc du glossaire zend-pehlevi porte : Nyok 
yâkwânâd danmam madmjanâkhtân i vâj u mahrîgân- 
i-apestâk «soit bonne (réussisse) cette interprétation 
des mots et des phrases de ÏAvesta ! » 

Enfin , puisqu’il faut se borner, le préambule de 
VArdâ4-Virâf nâmêh contient les paroles suivantes : 
danman dinu chasan hamâk apstâk-â-zand madrn tânâ 
pasthâ . . . pavan ndyâ i zahabâ nipisht; « cette loi (c’est- 
à-dire tout YAvcsta et le Z and), écrite sur des peaux 
de bœufs avec de l’eau d’or. » Ces témoignages font 
suffisamment connaître quelle est la vraie nature du 
moi avesta; c’est le nom de la loi mazdéenne. Mais 
le dernier a une importance particulière, car il nous* 
indique ce qu’il faut entendre par cette Din que 
l’on trouve si fréquemment apposée ou opposée à 
V Avesta. La Dm, c’est Y Avesta et le Zand réunis 
[din chasân hamâk apstâk-â-zand). 

H résulte, ce nous semble, de cette courte étude 
qu avesta est un terme appartenant aux idiomes de 
l’Eran occidental , que c’est en Perse qu’il s’est formé 
et développé, et que Ton doit, par conséquent, 
chercher son étymologie dans les vocabulaires des 
langues persanes. Or là, à part Yapastân des inscrip- 
tions pehlevies, qui ne peut être pris en considéra- 
tion, nous ne trouvons que Yabasta du vieux persan 

^ Le glossaire zend contient le mot avaçtâia «paroles élevées, 
sublimes»; mais ce dernier ne nous semble pas pouvoir être pris ici 
en considération. 
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de l’inscription de Behistûn, mot dont la forme 
comme la signification concordent merveilleusement 
avec celles de YAvesta^ zoroastrien. Il y a donc toute 
raison de s’arrêter à ce rapprochement et i fo^^ion 
de M. Oppert. On objectera, peut-être, que le p 
d'apstâk ne correspond pas bien au b d'abastâ , et que 
le pehlevi a un signe particulier pour représenter 
le b; mais on ne doit pas oublier que l’on trouve 
aussi la forme abistâ dans les livres persans , et abes- 
tagô en syriaque; le b pourrait donc être primitif. 

Toutefois, s’il était prouvé que la forme avistâk 
est la plus ancienne, on devrait admettre comme 
terme originaire YAviÿta zend, pris dans le sens de 
« lois , d’enseignements promulgués , révélés » , et non 
comme « science sacrée ». Rien de plus trompeur que 
les analogies que semblent présenter les Védas et 
YAvesta , et les nombreux mécomptes de la méthode 
de mythologie générale, appliquée à l’analyse des 
croyances mazdéennes , doivent inspirer la plus grande 
défiance à l’égard de ses procédés. 

L’interprétation du mot avesta est donc à peu près 
cTirtaine. Peut-être la racine band «lier» (partie. 


‘ Oti a déjà remarqué que ce terme doit appartenir à un idiome 
éteint à Téjxjque des Sassanides. 

Parfois V Avesta et la Dîn sont considérés comme une seule et 
même chose. Ainsi fédit de Khosru-Parvîz inséré dans le Din-Kart 
( L. VI, selon Haug ) rap}X)rte que Shahpuhar (Sapor, fils d’Ar- 
dèshir) ordonna de rechercher tous les écrits dont l’objet était étran- 
ger à la religion, napikihâch i men dinu barâ, et de les lrans|X)rter au 
Shapîkân, réunis à V Avesta, rôCman apestâk rakhvâr andâkhtan, 
[ J Avesta est donc ici la loi entière, le Zand n’en lait point partie. 
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baçta^ YOy, Beh,^ I, 82 , etc.) rendrait^eHc mieux 
compte dé ia filiation à'abastâ;Ymié, quant au reste, 
les doutes qui subsistent encore ne semblent pas 
avoif^grande force. En est-il de même de Tautre 
terme, de ce zand qui a tant préoccupé les éra- 
nistes ? Nous osons l’affirmer, et nous croyons que 
cette seconde explication sera plus simple , plus sûre 
encore que la précédente. 

Le mot zand appartient certainement au pehlevi 
et, dans cet idiome, il a un sens précis et clair. Zand 
c’est l’interprétation, le sens, la traduction et spé- 
ciÊdement la traduction en langue pehlevie. Quelques 
mots suffiront pour prouver cette assertion. 

1 ° Le glossateur de VAvesta, arrivé au S 3o du 
lia X, n’y trouve point de version pehlevie; inca^ 
pable de sortir des difficultés que présente ce texte , 
il se boitee à dire : danman vâja i zand ra gufty et 
Neriosengh traduit : ayant kiyân aribô nâlekhi («ilie 
qualis-sit-sensus non scriptum fuit»). Zand est donc 
synonyme d'arthô a sens ». 

2 ® Azainti est rendu dans la version pehlevie par 
janâçish i zand^ ou janâçish n zand^, c’est-à-dire al’iri- 
terprétation , le zand » ou « l’interprétation et le zand ». 
Ces deux mots sont donc synonymes. De plus âzain- 
livaiti signifie , d’après le glossaire zend-pehlevi , janâ- 
sagiy qui a un sens (voy. p. 8 , 6 ). 

3® L’auteur de Y Ulema4-islam , plus ancien qu’on 
ne le pense, comme le prouve la phrase citée ci- 

^ Vispered, XVI, 1 . 

^ Yaçna, LVI, 3, 3. Sanscrit /anc/a. 



JNOTi: SUR LE SENS DES MOTS AVESf A-ZEND. 4t9 
après, dit ces paroles signifioativcs : Avesta zubâu i 
Orjfiiizd astf zand zubân i-md «la langue* de VAne$tü 
est celle d’OrmuzA, la langue du Zand est la nôtre ». 
Le Zand n est donc point une partie de YAjomia , il 
est écrit non en zend , mais en pehlevi. 

4” Le préambule du glossaire zend-pehkvi, ou- 
vragc très-ancien puisqu’il contient beaucoup de mots 
qui ne se trouvent plus dans ce que nous possédons ,, 
contient ce passage : janaktân i vâj u mahrigân i aves- 
iâk âgh ash zand maman u chasân « interprétation des 
mots et des phrases de YAvesta, c’est-à-din* où et 
comment est leur zand ». Or ce zand n’est pas autre 
chose que la traduction , l’explication en langue pch- 
levie, car c’est là tout le livre. 

5® Le Rivâiët (cod. Xïl,Supplém. d'Anquetil), cite 
par SpiegeP, dit : dar zand Vendidad gaït «dans le 
Zand du Vendidai^ il est dit, etc.». Le Zand s’étend 
donc à tout YAvesia et n’est point restreint aux seules 
prières. 

6® Pour expliquer ce terme , on l’a jusqu’à présent 
rapproché de ïâzainti de YAvesia, Mais il existe en 
^eux bactrien un autre mot dont zand diffère bien 
moins encore et dont ce dernier dérive certainement. 
Ce mot est zania, que le lexicographe zend -pehlevi 
rend aussi par jnanâishne, ce qui est également le 
sens, l’interprétation (voy. 3o, 4). 

Il serait inutile de pousser plus loin ces recherches 
On ne peut séparer un mot de la langue à laquelle il 

* Comp. Traditionelle Lilieratur (1er Parsen, p. lO, i ï. 

^ Voy. ci-dessus, la note relative à l’édit de Khoftru Parvîz. 
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appartient, ni faire abstraction du sens qu’il a dans 
cetto langue , surtout lorsqu’il s’applique à un objet 
important et d’un usage contlnueL 

Vâcofidâ des inscriptio^ns cunéiformes n a rien qui 
embarrasse. Il provient de la même racine [zan 
«savoir») que zand, mais il a conservé le sens pri- 
mitif : zandâ bavatiy «que la connaissance soit, que 
l’on sache ». D’autre part, il est évident que la racine 
jad «prier» est le point central d’un groupe de mots 
tout différent; nulle part cette racine ne reçoit la 
nasale interne; la tradition l’écarte complètement et 
il n’y a point de place pour elle dans la dérivation 
de ces mots, qui nous est parfaitement connue. 
C’est aussi un fait d’une notable importance que la 
différence des noms donnés à ïAvesta , selon qu’il est 
ou n’est pas accompagné de la traduction pehlevie; 
sous la seconde forme , qui est celle de la liturgie , il 
s’appelle , on le sait , Vendidâd-Sadé , c’est-à-dire « loi 
contre les Dévas, simple, sans addition». 

On comprend que les Destours, incapables de 
comprendre le texte, aient placé sur la même ligne 
le Zand et YAvesta, en les présentant au peupk 
comme un seul et même objet de vénération. Le 
Zand était en effet pour eux le seul livre abordable, 
le seul qu’ils pussent expliquer aux fidèles. 

De tout ce qui précède, nous croyons avoir le 
droit de conclure que Zend-Avesta ou plutôt Avesfa 
et Zend signifient loi et commentaire^, et que le Zend- 
Avcstfi est la loi mazdéenne avec son commentaire. 

’ Ou, si ton veut, traduction et expUcatioiu 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1876. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, vice- 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu el la ré- 
daction en est adoptée. 

' Est reçu membre de la Société : 

M. Lionel F. Lee, du Civil Service, à Ceylan, présenté 
par MM. Foucaux et Senart. 

Il est donné lecture d’une lettre du secrétaire de l’académie 
hongroise des sciences, accompagnant l’envoi d’une médaille 
frappée en commémoration de l’achèvement du grand dic- 
tionnaire hongrois. Des remercîments seront adressé.** à l’aca- 
démie. La lettre précédente , d’une date déjà ancienne , était 
4^stée dans les papiers de M. Mohl. 

M. Barbier de Meynard présente le rapport de la Commis- 
sion chargée d’examiner les offres de M. E. Leroux relative- 
ment aux anciennes publications de la Société. La Commis- 
sion propose de céder ces publications à M. Leroux au prix 
de 1,000 francs, à l’exception des ouvrages compris dans la 
Cellection des auteurs orientaux, du texte dé la Géographie 
d’Ahojil-féda, de îa Reconnaissance de Sacountala et du Yadjna- 
dattabadha. La Société conservera en outre dix exemplaires de 
chaque ouvrage cédé, ainsi que la propriété desdits ouvrages. 
Le présent. aiTangemcnl ne sera mis à exécution que lorsque 
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la queaUoti du local aura été résolue. Le Conseil adopte les 
propositions de la Commission. 

M. le Président met ensuile en délibération la question 
■ du local dé la Société. Après avoir rappelé les phases diverses 
de ceftê question depuis deux années, M, Ad. Regnier in- 
siste sur la nécessité de conserver le logement, si insufiisant 
qu*il soit, que le ministre a mis à notre disposition dans les 
bâtiments de Tlnstitut, et propose de louer un local où se- 
raient déposés ceux des ouvrages de notre bibliothèque qui 
sont rarement demandés. A la suite d*une discussion à la- 
quelle prennent part MM. Renan, Lancereau , Guyard et plu- 
sieurs autres membres, le Conseil adopte les résolutions sui- 
vantes : i"* Une commission sera chargée de chercher, dans 
le plus bref délai, un local destiné à la bibliothèque et de 
s’entendre ensuite avec le bureau pour les détails de loca- 
tion, d’aménagement des livres, etc. ; 2” MM. Garrez, Guyard 
et Specht sont nommés membres de ladite commission. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 

OUVBAGES OFFERTS k LA SOCIETE. 

Pap l’Académie de Saint-Pétersbourg. Ballctin de V Aca- 
démie impériale des sciences de Sainl-Pélershourg , t. XXI, n® 5 
et dernier, et l. XXII, n®* 1 et 2. Saint-Pélersbôufg. Tn- 4 "- 

Par la Société. Zeitschrift der D, A/. G., XXlX feand, III 
und IV Heft. Leipzig, 1875. In-8®. 

— Journal of ihe Asiatic Society of Zlenjal, pari. Il , n* 111 , 
Calcutta, 1875. In-8®. 

— Proceedings QÎ the same , 11®* 1 et 2. Calcutta, 1876. 
In-8®. 

— Bulletin de la Société de Géographie , n®‘ dë mai, juin, 
juillet, août et septembre 1876. In-8°. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, n® de mai-juin 1876, 
ln-8®. 

Par la Société. Le Globe, journal géographique , organe 
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de la Sociélé de géographie de Genève, t. XV, 1 . ï à iii , 1876. 
Genève , Bâle , Lyon , Georg. In-8®. 

Par le Ministère de rinstroction publique. Mélangea d'ar- 
chéologie égyptienne él assyrienne, t. lï, fasc. i , n , iii , et t. III , *' 
l'asc. I. Paris, Vieweg, 1874-76. In- 4 ^ • 

Par la Société. MiUheilmgen der dmUchen GeselUchaJl fâr 
Naiur- and Voîkerkande Ostasiens. Mærz 1876. Yokohama. 
In-foUo. 

Par la Sociélé asiatique du Bengale. Bibliollieca indica. 
Aiiareya A'ranyaka, fasc. iii et iv. Calcutta, 1876. In-8°. 

— Sâma Veda Sanhità, vol. II, fasc. vi. Calcutta, 1876. 
In8^ 

Par la Sociélé asiatique allemande. A hhandlangen fur die 
Kunde des Morgenlandes , Vï Band, n® 1. Leipzig, 1876. 
In-8®. 

Par le Minislèrc de Tlnstruction publique. Études égyplo 
logiques, a®, 3 ®, 4 “ cl 5 ® livraisons. Paris, Vif* weg, 1874-76. 
'In- 4 ^ 

— Dendérah, description générale du grand temple de 
cette ville, par Auguste Marielte-Bey, ouvrage publié sous 
les auspices de S. A. Ismaîl Pacha , khédive d’Égypte. Paris, 
Vieweg, 1876 , in- 4 ‘', SAy-vi pages et 4 volumes de planches 
avec un supplément. 

— Monuments divers recueillis en Egypte et en Nubie ^ par 
Auguste Marielte-Bey, ouvrage publié sous les auspices de 
A. Ismail Pacha, khédive d’Egypte, livraisons 7 à 18. Pa- 
ris, Vieweg, grand in-folio. Contient les planches 27 à 32 , 

34 , 36,39, 4 o , 42 à 54 > 36 à 60 , 63 , 65 ; — 6 1 , 63 ; 64 , 

66, 68, 69, 78; — 67, 70 à 72, 74 â 77. 

Par l’auteur. Dos schône Màdchen von Pao, eine Erzàh- 
lung aus der Geschichle Chinas im 8^®“ Jahrh. v. Chr. aus 
dem chinesischcn übers. v. Arendt. Yokohama. 22 p. in-fol. 

— Avesta, livre sacré des sectateurs de Zoroastre, traduit 
du texte par C. de Harlez, t. II, Paris, Firmin Didot; Liège, 
Grandmont-Donders , 1876. In-S®, 248 p. 

— U cher die Vcrschiedenheii des menschliclien Sprachhaues , 



504 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 18 , 76 . 

von W. V. Humboldt. Mit erlâuiernden Anmerkungen und 
Excursen sowte als Ëfinleitang xu Wilhelm y. Humboldl und 
dieSprachwissenschafl. von A. F. Pott. Band. I und IL Berlin , 
Calvary. ïn-i a , ccccxxi et 544 p. 

Pa» V^ftiteur. Catalogiis îihromm manu scriptomm orienta^ 
Uum in Bibl Acad, Bmmmi servatorum, adornavit 1. Gilde- 
meisler. Bonnæ, 1864 - 76 , lilteris G. Georgi. In-A” ‘i54 p. 

— KitâhahFark , von Alasmal, nacli einer Wiener Hand- 
schrift lierausgegeben und mit Nolen verseben von D. H. 
Müller. Wien, Gerold's Sohn. In-8^ 56 p. 

— Translations of inscriptions from Belgaum and Kaladgi 
districts, by J. F. Fleet, and of inscriptions from Kalliiawad 
and Kachh, by Hari Vaman Limaya. Bombay, 1876, in- 4 % 
45 p. 

Par M. Huet. Antiquités javanaises. Les ruines du t<unple 
de Borobouddbour. Description de soixante-cinq photogra- 
phies, par J. Van Kinsbergen. Batavia, Ernst. In- 8 ®, 13 p^ 

— Antiquités javanaises (période de Tlndouisme). Pho- 
tographies de J. Van Rinsbergen (catalogue). Batavia, Ernst. 
In-4", 9 p. 

Par l’auteur. — Der Mythes hei den Hebràern, von Gold- 
ziher. 

— Lehdjéi Osmani, 3 vol. Constantinople. 10 - 8 ®, 1,200 p. 
— Notices of ike mediœval geography and histary of Central 

and Western Asia, by Bretschneider. London, 1876. ln-8®. 

— Baclrian coins ^ and Indian dates, by Edward Thomas. 
(Extrait du Journal de la Société asiatique de Londres, oc- 
tobre 1876.) 

— The buddhisi Tnpitaka, as it is known in China and 
Japan. A catalogue and compêndious report by S. Beal. Prin- 
led for lhe India office by Clarke and sons. 1876, in- 4 ” obi. 
117 p. 
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SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1876'. 

La séance est ouverte k 8 heures par M. Ad. Regnier, vice- ■ 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est nommé membre de la Société : 

Sir William Müir, membre du Conseil de ITnde, India 
Office, London; présenté par MM. Garcin de Tassy et 
Renan. 

M. le Ministre des Affaires étrangères transmet à la So- 
ciété une publication faite par le département de ia colonisa- 
tion au Japon et contenant les rapports rédigés sur Tîle de 
Yeso, par M. Capron , ancien directeur du Ministère de l’agri- 
culture. 

M. Garrez. rend compte des recherches faites par la Com- 
nnission nommée , dans la séance du lo novembre, pour s’oc- 
cuper de l’installalion de la Société. Plusieurs appariements 
ont été visités ; des propositions ont été faites, puis modifiées 
ou retirées par divers propriétaires. La Commission n’est 
donc pas encore en mesure de proposer quelque chose de 
définitif à la ratification du Conseil. Il résulte, d’autre pari, 
d’une communication officieuse, qu’en vertu de nouveaux 
ordres donnés par M. le Ministre de l’Instruction publique, 
^ est permis d’espérer que la Société aura bientôt la jouis- 
sance complète du logement dont une partie seulement a été 
mise à sa disposition, clans les bâtiments de l’Institut. 

Passant ensuite à l’examen de l’offre faite par M. Leroux, 
oncernant l’achat en bloc des ancienne» publications de la 
ociété, le Con seil décide qu’il n’y a pas lieu de subordonner 
plus longtemps cette question à celle du local , et ratifie les 
stipulations arrêtées entre la Commission et le libraire de la 
Société, telles qu’elles sont spécifiées dans le procès-verbal de 
la séance précédente. 

M. Barbier de Meynard rend compte des progrès de la 
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publication du Tabari arabe, et demande que la Société asia- 
tique , suivant l’exemple donné par plusieurs sociétés savantes 
de Té! ranger, accorde un encouragement à cette entreprise. 
Il est heureux d’informer le Conseil qu’un de ses membres , 
M. S.^Guyard, vient d’être adjoint aux savants qui se sont 
partagé la publication de ce texte d’une si haute valeur. Après 
uUe courte délibération, le Conseil arrête, à ruoanimilé, 
1® qu’une somme de a,ooo francs sera mise à la disposition 
du comité de publication, à titre de souscription, pour un 
nombre d’exemplaires équivalent a ladite somme; a® que 
moitié de la souscription pourra être versée dès à présent et 
l’autre moitié affecme à l’exercice de l’année prochaine. 

La séance est levée a 9 heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par la Société. Journal of the Asiaiic Society of Bengal, 
part f, n® 1, et part If, n®* i etn, 1876. Calculta, in-8®. Pro- 
ceedings of the same, n"‘ de mars à juillet 1876, Calcutta, 
in-8®.‘ 

— Zeitschrift der D. M. G., Band XXX, Heft 11 et ni. 
Leipzig, Brockhaus, 1876. In-8®. 

— Abhandlungen fur die Kunde des Morgenlandes , Bd. VI, 
n® 2. Indische Hausregeln, sanskrit und deutch hrsg. v. 
Stenzîer. II. Pâraskara, i Heft. Leipzig, Brockhaus, 187^' 
In-8®. 

— Bulletin de la Société de Géographie , octobre 1876. Pa- 
ris, Delagrave. In 8®. 

Par l’Académie. Mémoires de V Académie de Stanislas. 1875. 
Nancy, Berger-Levrault, 1876. In-8®. 

— Memorias da Academia real da$ sciencias de Lisboa, 
classe de sciencias mathematicas , physicas et naturas, nova 
sérié, tomo V, parle 1, Lisboa, i 875 . 1 n- 4 “* 

— Jornal de sciencias mathematicas , physicas e naturas, 
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publicado sob os auspicios da Acad, real das sciencias de 
Lisboa. t. l, 1868, t. Il, 1870, el ti** ixà^vi, 1870-73. 

Par r Académie, ^essâo publica da Acad. Real das sciencias 
de Lisboa, em 12 de dezembro 1875. In-8°. * • 

— Discurso sobre el Palmerin de Inglaterra, y su verdadero 
nulor pof N. D. de Benjumcâ. Lisboa, 1876. In- 4 *, 87 p. 

Bibliolheca indica. Par la Société asiatique du Bengale. 
Jabakât-i- Ndprî, transi, by major H. G. Raverly. Fasc. vu 
et vin. London, Gilbert and Rivington, 1876. In-8“. 

— Nüisàra, fasc. iv. Calcutta, 1876. In-8^ 

— Bhâmati, a Gloss on àankara Acbaryàs ComniWltary 
on thc Brahma Sutras by Vacbaspati Mij^ra. Ed. by Pandit 
Bala Saslri. Fasc. i, ii. Benares, 1876. In-8®. 

~ Chaturvarga-Cfnntàmani , vol. Il , fasc. iv el v. Calcutta , 
1876. In-8” 

— Sàma Veda Safihità, vol. III, fasc. i, ii, in, tv, v. Cal- 
cutta, 1876. In-8®. 

— Aitareya A'ranyaka, fasc. v, Calcutta, 1876. ln-8“. 

— Gobhiliya G WAja Swtra, fasc. vi. Calcutta, 1876. In-8". 
Par le gouvernement du Bengale. Notices of Sanskrit mss. 

by Rajendralala Mitra, publisbed under orders of the Go- 
vernment of Bengal, vol. III, part. iv. Calcutta, 1876. ïn-8". 
273-3C6 et IV- 12 p. 

Par le Ministère des Affaires étrangères. Reports and ojffi- 
cial letters to the Kaitakushi, by H. Capron. Tokei, 1875. 
In-8”, 748 p. 

Par fauteur. Indische Studicn, berausg. v. A. Weber. XIV 
Bd. 2'“* uni! 3 “** Hcft. Leipzig, Brockbaus, 1876. In-8®. 

— Calturgeschichte des Orients, mter den Chalifen, von 
A. von Kremer. 2‘“* Band. Wien, Braumüller. In•8^ 5 i 6 p. 
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Tas JÂTAKA togethcr ^ith its commentary, being taies of thc aiUc- 
ricff births of Gotama Buddha, piiblished by V. FausbôH and 
translated by R. C. Childers. Text, vol. I, part I. — Jâtakat- 
rBAV^HNÀKÂ by V. Fatisbôll, p. iv -224 ( 1 4 feuilles) » in-8®, Lon- 
don^ XAbner and C®. 

Void une publication d'un intérêt capital que nous saluons 
avec joie et avec reconnaissance pour le savant qui Ta entre- 
prise ; mais c’est un travail de longue baleine , et il faudra s’ar- 
mer de patience pour en attendre la fin. Car M. Fausbôll de- 
mande dix ans pour achever son œuvre. 

^ On savait depuis longtemps que M. Fausbôll s’occupait de 
la coiketion des Jâtakas , et on comptait sur quelque grand 
travail de sa part, publication du texte, traduction, l’un ou 
l’autre , sinon l’un et l’autre. Un commencement de satisfac- 
tion vient enfin d’être donné à ces espérances ; l’engagement 
est pris de publier le Jâtaka en entier, texte et traduction; 
M. Fausbôll donnera le texte et M. Childers^ la traduction (en- 
anglais). Nous avons des arrhes de ce grand travail dans le 
demi-volume qui vient de paraître et n’est que la dixième 
partie de l’ouvrage ou plutôt de la moitié de l’ouvrage , c’est- 
à-dire du texte pâli ; car ce texte formera en tout cinq volumes 
iii-octavo de trente feuilles chacun. 

Un mot d’abord sur le livre appelé Jâtaka qui occupe la 
dixième place dans la collection du Khuddaka-Nikâya, cin- 
quième et dernière section du Sutta-pitaka pâli. C’est un simple 
recueil de stances , divisé en sections , dans chacune desquelles 

^ La mort prématurée et bien regrettable de M. Childers a privé 
M. Fausbôll de son digne collaborateur. Débarrassé des travaux pé- 
nibles de son dictionnaire , M. Childers s’était mis h l’œuvre avec 
ardeur, et avait déjà, croyons - nous , traduit la moitié du demi- 
volume publié par M. Fausbôll (le Nidâna-kathâ). Une maladie 
prolongée a interrompu son travail, et la mort l’a enfin frappé le* 
2 5 juillet dernier. L’amabilité et la droiture de son caractère causent 
de vifs regrets à tous ceux qui font connu ; les travaux qu’il a achevés 
ou commencévS font assez voir quelle perte l’orientalisme fait en lui- 



NOUVELLES ET MÈLkSCÆS. 509 

le nombre des stances va en croissant*. Chaque stanœ ou 
groupe de stances porte un titre particulier et constitue un 
Jâtaka. Mais il eviste.un commentaire appelé Ailhamnrianâ 
(description du sens) du Jâtaka, qui donne Texplicatioq des 
stances , et qui , de plus , les encadre dans des récits pîus ou 
moins développés où ces stances trouvent leur place naturelle , 
et sans lesquels elles seraient souvent à peu prés inintelli- 
gibles! On comprend que la publication des stuiwcs, de ce 
qu’on appelle le texte des Jàtakas, offrirait assez peu d’in- 
térêt et beaucoup d’obscurité; celle du commentaire, où 
toutes les stances sont reproduites , mais avec le commentaire 
grammatical , et surtout avec le commentaire des faits , bien 
plus utile que l’autre , présente au contraire toutes les condi- 
tions de clarté et de plénitude que l’on peut exiger d’un pa- 
reil genre d’écrits. C’est ce commentaire renfermant le texte 
que public M. Fausbôll Nous y trouvons, pour chaque Jâ- 
^laka, le récit de quelque fait arrivé du temps de Gotama, 
à propos duquel Gotama raconte des faits analogues remon- 
tant à ses précédentes existences et que sa mémoire surna- 
turelle fait revivre. 

Le nom de Gotama que je viens d'employer m'oblige à 
faire ici une remarque. M. Fausbôll Ta fait entrer dans le 
titre de sa publication ; car il y traduit ou commente le mot 
Jâtaka par cette paraphrase : « Contes des naissances anté- 
rieures de Gotama Buddha. » 11 y a déjà longtemps que Bur- 
lîîfuf avait collé sur son exemplaire singbalais du Jâtaka (au- 
jourd’hui à la Bibliothèque nationale) une note écrite de sa 
main, existant encore, qui a été imprimée dans son cata- 
logue (p. 55 1, manuscrit 212) et qui commence ainsi: « Djâ- 
laka-pota, le livre des naissances (de Gàulama). Ouvrage écrit 
en singbalais et qui contient Thistoire des 5 5 o naissances de 
Gâutama Buddha ..... » M. Childers, dans son Dictionnaire 
pâli (p. 417 1 col. 2 , au mot Sâkiyo)^ propose de désigner dé- 
sormais le Buddha par le nom de Gotama et de substituer ce 
nom à celui de Çâkyanmni qu’il condamne absolument. Je me 
suis expliqué sur ce sujet dans la Revue critique (numéro du 
VIII. 34 
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29 janvier, p.« 79 - 8 i^ , j’ai exprimé Tavis que le terme Çàk^a- 
inurti est le vrai nom bouddhique du personnage dont il s’a- 
git ; mais j’ai reconnu que le nom de Cotama est beaucoup 
plus employé que celui de Çàkvamuni chez les Bouddhistes 
du sud , et que les Bouddhistes du nord , tout en préférant le 
nomdeÇâkyamuni, en font cependant un usage très-modéré. 
Cela étant reconnu (et je crois qu’on ne fera pas diSïculté de 
reconnaître), voici ce que je proposerais. Quand on parle du 
bouddhisme en général , sans distinguer entre le nord et le 
sud , on doit , ou du moins il vaut mieux , employer le mol 
Qàkyamuni pour désigner le Buddha. A fortiori devra --t-on 
s’en servir s’il s’agit du bouddhisme septentrional; mais lors- 
qu’il sera question du bouddhisme méridional , il sera préfé- 
rable d’employer le mot Gotama. Et je m’autorise en cela de 
l’exemple de Burnouf; M. Chüdcrs lui reproche d’avoir mis 
à la mode le nom Çàkyamuni; il est certain que Burnouf a 
très-vsouvent employé ce nom, et fortement contribué à le fair/> 
adopter. Cependant nous le voyons se servir du nom de Go- 
tama en parlant d’un recueil bouddhique du sud, et se ren- 
contrer avec M. Fausbôll qui est, je crois, bien plus familia- 
risé avec les textes bouddhiques du sud qu’avec ceux du nord , 
tandis que c’est par les textes du nord que Burnouf a com- 
mencé l’étude du bouddhisme. Puisque les Bouddhistes ont 
plusieurs noms pour désigner leur Buddha, pourquoi serions- 
nous tenus d’en employer un seul ? Il faut bien tenir compte 
des diversités d’écoles , des différences qui correspondent à 
la situation géographique ou aux variétés du développement 
historique. Le moyen que je propose me paraît être en con- 
formité avec la nature des choses. 

Revenons à la publication de M. Fausbôli. Pour constituer 
son texte , il a eu tout d’abord à sa disposition le manuserit 
de Copenhague écrit en caractères singhalais sur feuilles de 
palmier, et qui est connu depuis assez longtemps par la des- 
cription qu’en a faite M. VVestergaarddans le catalogue de la 
Bibliothèque royale de Copenhague. Cet exemplaire était, pa- 
raît-il, le seul existant en Europe; et pourtant, si nous en 
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croyons Biirriouf , il devrait en exister «n auV’e à Londres ; 
car la note , écrite de sa main , dont nous avons cité le •com- 
mencement tout k l’Jieure, se termine ainM : «La Société, 
asiatique de Londres en a reçu, le texte pâli de Si' Alex. 
Johnston.* (CataL de Burnouf, p. .H 52 .) J’ai signala cette 
phrase de Burnouf à MM. Rost et Fausbôii, et j’ai appris 
d’eux qu*il n’y a pas de manuscrit pâli du commentaire du 
Jâtaka à la Société asiatique de Londres. Le manuscrit dont 
parle Burnouf est tout en singhalais. Son assertion était donc 
erronée ; il importe de le noter. 

Outre le manuscrit de Copenhague , M. Fausbôii a eu le 
secours de deux copies faites sur papier, communiquées par 
M. Cbilders qui les tenait de deux moines bouddhistes de 
(üeylan, ses correspondants. M. Fausbôii considère ces trois 
manuscrits comme représentant un manuscrit unique, car ils 
sont en général d’accord et reproduisent souvent les mêmes 
./au tes. Ce sont là les seuls matériaux dont il se soit servi ; il 
a donc établi son texte d’après eux, ne faisant que les correc- 
tions justifiées par les leçons meilleures que fournissaient 
d’autres passages, et, quand il y avait doute entre deux le- 
çons qui paraissaient également bonnes, préférant celle que 
lieux des trois manuscrits recommandaient. 

Tl a donné en outre au bas de.s pages les leçons fournies 
par l’un ou l’autre des trois manuscrits, qu’il n’a pas cru 
devoir adopter Au commencement, ces notes sont très-nom- 
breuses, parce que M. Fausbôii s’est imposé la tâche de don- 
ner pendant quelque temps toutes les leçons : par la suite, 
il ne s’est arrêté qu’aux plus importantes. 

Le savant éditeur s’est attaché à distinguer typographi- 
quement les différentes parties des Jàtakas , ce qui était une 
excellente idée. En effet, il y a, dans tout Jâtaka, un texte 
en vers, un double récit , un commentaire grammatical, un 
préambule et une conclusion. Le premier récit s’appelle récit 
du temps présent, il est relatif aux circonstances qui ont con- 
duit le Buddba à donner l’instruction ; le deuxième récit est 
U‘ Jâtaka proprement dit, il relate l’existence passée, et les 
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vers qui fonqenl lo tejcte y sont généralement encadrés ; 
quelquefois cependant ils sont rattachés au récit du temps 
présent. M Fausbôll a employé trois c£\ractères de grandeur 
différente : le plus grand sert pour le récit du temps passé, 
le Jâtdrtca propre ; le plas petit sert pour le commentaire gram- 
matical ; le caractère moyen sert pour le récit du temps présent , 
le préambule et la conclusion, Cjui ne sont pas distingués les 
uns des autres si ce n’est que la conclusion forme un alinéa. 
Les vers du texte et même ceux; qui ne sont pas le tevle (car 
il y en a de tels) sont dans le mèn^e caractère que le récit 
dont ils font partie; ils se distinguent uniquement par la 
forme de vers. Enlin, il y a dans les diverses parties des 
textes certains mots plus remarquables qui se trouvent à une 
place déterminée et servent à exprimer certaines circonstances 
de lieu , de temps , elc. ; dans le commentaire grammatical , ce 
sOnt les mots du t''xte qu’on répète avant de les expliquer; 
tous ces mots, M. Fausbôll les met en caractères plus gros 
espacés, afin de les faire ressortir et de frapper les yeux; 
c’est la mode allemande correspondant à notre emploi des 
italiques. Ce système nous paraît très-bien conçu; les distinc- 
tions faites par M. Fausbôll étaient nécessaires; il les a très- 
convenablement indiquées. Peut-être irouvera-l-on ses carac- 
tères généralement un peu fins ; la lecture du commentaire 
surtout pourra fatiguer la vue\ M. F’ausbôll ne paraît pas 
avoir soupçonné cet inconvénient, et, en exprimant des doutes 
sur le résultat de sa tentative, il songe surtout à certaintîs 
phrases du récit qui ont le caractère de vrais commentaires , 
et qu’il n’a point distinguées du milieu où elles se trouvent. 
C’est, ce nous semble, pousser le scrupule trop loin : puisque 
ces explications sont incorporées dans le récit, on doit les 
considérer comme en faisant partie intégrante. Sans doute 

* Cet inconvénient tient au format adopté. Si Ton avait pu em- 
ployer un format plus grand, cela aurait sans doute mieux valu; 
mais il y a là des questions matérielles et financières qui échappent 
à nos apprécialions.Du reste l’impression est lrè.s-i»ctte. 
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f)ii pourrait avertir par une note de la nature de ces passages 
spéciaux; mais il suffit de distinguer topographiquement du 
récit le commentaire proprement dit. M. Fausbôll Ta fait 
d’une manière très -‘satisfaisante. S’il nous restait quelque’ 
chose à désirer, ce serait que le préambule fut fni^x dt;- 
iaché du récit par un alinéa et que , dans la conclusion , l’iden- 
titication.des personnages fut mieux indiquée, soit par rem- 
ploi de caractères gros et espacés, soit par de petits alinéas 
qui fissent ressortir certains details. 

M. Tausboll n’a la prétention que de donner la rédaction 
singhalaise du Jâtaka; il a bien eu le désir de la contrôler par 
les rédactions siamoise et birmane, mais sans pouvoir y par- 
venir. Il nous entretient de ses vains eflorts pour se procurer 
un manuscrit siamois du Jâtaka. Quant à la rédaction bir- 
mane , il a su trop tard que la Bibliothèque nationale de Paris 
en possède un exemplaire. 

^ En manuscrits siamois, la Bibliothèque nationale ne pos- 
^sède qu’une portion du commentaire du Jâtaka , les div der- 
niers récits formant le Mahâ-nipâta. Ce sont les Jâtakas les 
[)lus célèbres et les plus répandus dans les contrées boud- 
dhiques du sud (je doute qu’ils soient pour nous les plus in- 
téressants). La Bibliothèque possède aussi celte portion du 
commentaire du Jâtaka en pâli-birman ; mais elle a en outre 
un exemplaire complet du J(^ta/ea-aUbavannanà donné par 
Sir A. Phayre. Ce manuscrit très-précieux présente cependant 
«^usieurs inconvénients ; d’abord il est bilingue ; chaque mot 
pâli est suivi de son équivalent birman , sans compter l’inter- 
calation de gloses birmanes assez fréquentes et souvent très- 
longues. C’est un grand avantage pour le lecteur qui sait le 
birman, mais une grande gêne pour celui qui ne se préoccupe 
que du pâli. Le deuxième inconvénient, beaucoup plus grave , 
est que, sans doute à cause de ce mot à mol pâli-birman, 
l’ordre des mots du texte n’est pas respecté. 11 y a des inter- 
versions qui rendent soit impossible, soit très -difficile, la 
tache de celui qui voudrait, d’apres ce manuscrit, donner le 
texte pâli ou meme crinfrontor 1 » rédaction hiiina'ne a\ec la ré- 



514 


?ï q V E M H R E - 1) E C E M B R E 1876. 

dactian siaiiioise ou sing^halaise d’un manuscrit purement 
pM). Un iroTsifeme inconvénient est que, vu ce doublement 
du texte et l’augmentation résultant de gloses, l’ouvrage 
occupe quinze volumes, ce qui en rend le maniement peu 
comm^^âc^. 

Ce niMiuscrit pâli -birman pourrait sans doute être tort 
utile pour rétablissement du texte ; mais surtout il est deux 
parties assez importantes , quoique secondaires , du travail de 
M. Fausbôll, pour lesquelles il lui aurait été d’un très-grand 
Recours, les numéros et les titres des Jâtalias. 

M. Fausbôll, dans son éditiim, donne aux différents textes 
le numéro qu’ils ont dans le vaggo (chapitre) ou nipâta (sec- 
tion) auquel ils appartiennent respectivement. Mais au haut 
des pages paires, le titre du Jàtaka qui s’y trouve est repro- 
duit, précédé du numéro qu’il a dans le vaggo et suivi du 
numéro qu’il a dans la suite des 547 î second 

numéro est entre parentlièses Ainsi les pages 222 et 228 , ^ 
qui terminent le demi-volume publié par M. Fausbôll , portent^ 
cette rubrique : « l Ekanipata 4 Kidàvakavagga. — 8 Raka- 
jâtaka (88)»; ce qui signifie : «Première section, intitulée 
Ekanipata ; quatrième chapitre de cette section , intitulé Kulà- 
vaka ; huitième jâiaka de ce chapitre et le trente-huitième de 
toute la collection, intitul^Baka ». Ce numéro (38) est exact; 
mais pour que tous les miméros futurs le soient aussi , il faut 
qu’aucun Jàtaka ne soft omis dans l’édition de M. FausbMi. 
Or le catalogue de Copenhague nous montre que l’exempiaim 
de celle ville est incomplet , il y manque huit textes ; la liste 
d’Üpham, puHiée il > a longtemps d’après un exemplaire 
.singhalais, est encore plus incomplète. Les lacunes du ma- 
nuscrit singhalais de Burnouf sont aussi fort nombreuses. H 
est donc probable que , au moment où M. Fausbôll atteindra 
une de ces lacunes, les numéros de scs Jàtakas cesseront 
d’ètre exacts : ce seront les numéros de son exemplaire, ce 
ne seront pas ceux de la collection. 

Or le manuscrit pàli-birman de noire Biblioiliè(]ue natio- 
nale donne la liste et le dénombrement des Jàtakas , de sort^* 
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qu’on ne peut plus douter de leur nombre, qui est 547, et 
non 55 o , comme on le dît communénient ‘ . De plus , il ex- 
plique les lacunes qui se trouvent dans tous les manuscrits 
connus , eu permettant do constater que les textes omis sont • 
des extraits ou des variantes de textes plus étendu.'^. Si les 
lacunes étaient les mêmes dans chaque exemplaire , on pour- 
rait ne p«as y avoir égard ; mais tel Jàlaka conservé dans un 
inaniiscrit est omis dans un autre et réciproquement. En 
présence de cette diversité capricieuse , il est bon d’avoir la 
liste entière des Jàtakas, et de donner à chaque texte son nu- 
méro d’ordre vrai. L’édition de M. Fausbôll n’aura certaine- 
ment pas de lacune sérieuse dans le texte, puisque les Jala- 
kas qui paraîtront manquer se retrouveront effectivement 
dans d’autres ; mais il viendra un moment où , par suite de la- 
cunes du manuscrit de Copenhague , les numéros de M. Faus- 
Ivdll seront ceux d’un manuscrit déterminé, et non plus ceux 
de la collection des Jâtakas, à moins que les manuscrits auxi- • 
?ïiaîres communiqués par M. Childers ne comblent les lacunes 
du raanuvscrit de Copenhague, ce qui est douteux. Or il se- 
rait très-désirable que les différents Jàtakas eussent chacun 
leur numéro, un numéro fixe et invariable, déterminé par 
la place que chacun occupe dans la collection complète, et 
ne dépendant pas des variations des manuscrits ^ 

Les Jâtakas se distinguent plus •encore par leurs titres que 
par leurs numéros. Or l’exemplaire pâli - birman , tout en 
fumant, en général, les mêmes titres que le manuscrit de 
Copenhague , en ajoute souvent comme variante un deuxième , 

^ J’ai expliqué ceci et beaucoup d’autres choses dans un travail 
récent [Journal asiatique, mai-juin et aoùt-se])tembre 1876). Le lec- 
teur me ]>ermettra de le renvoyer à ce travail s’il désire des explica- 
tions plus complètes; on me pardonnera de répéter ici en peu de 
mots ce que j’ai dit ailleurs avec plus de détails. 

* * Cependant j’ai vu, sur des épreuves que ma communiquées 
M. Fausbôll, qu’il donne les titres de plusieurs Jatakas dont la 
mention ne se trouve pas dans le catalogue <Ie Copenhague. On 
peut donc es|>crer qu'aucun Jàlaka ne sera omis datis son édition. 
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parfois même un troisième. Il y a plus, un autre manuscrit 
de la Eibliotltfèque nationale, le manuscrit Bi^andet, d’ori- 
gine Birmane, mais tout en pâli, composé uniquement des 
teætes mais donnant à la suite de chabun d’eux le titre du 
Jâtaka^/ jwrésente toujours pour titre unique celui que le 
manuscrit pMi-barman ' «qoute comme variante ou comme 
deuxième titre ; H en donne même qui ne figurent pas dans 
le manuscrit pâli - birman de Phayre. La partie publi,ée par 
M. Fausbôll en offre plusieurs exemples. Ainsi le 9® Jâtaka 
(p. iSy) intitulé MakhA-d^m est intitulé de même dans 
l’exemplaire pâli-birman , qui écrit M&gghadeva; mais Big^an- 
det donne pour titre unique Devadâta; le i6*, mtilulé Tip- 
paliatthamrga (p. 160-1 64 ), est appelé Sikkhâkamâ dans Bi- 
gandet; le 19®, intitulé Ayacitahhatta (p. 169), est mis dans 
Bigandet sous le nom de Pânavadha. Aucune des leçons de 
Bigandet n’est confirmée par le manuscrit pâli -birman de 
Phayre ; mais il en viendra d’autres qui le seront. Or, il se- 
rait très -fâcheux que ces titres demeurassent inconnus; car' 
si, quelque part, on nous parle du Pànavadlia, par exemple, 
nous ne saurons pas qu’il s’agit de l’Ayâcitabhalta , ou du 
19® Jâtaka. A ce point de vue seul, il était nécessaire de 
consulter les manuscrits birmans , car il est évident que cer- 
tains Jàtakas y sont connus sous des noms que paraissent 
ignorer les recueils singhalais, et c’est bien le moins que 
nous sachions les noms des Jàtakas. Je regrette donc, à ce 
point de vue, que M. Fausbôll n’ait point consulté les mg , 
nuscrits birmans : un simple manuscrit du texte, tel que 
notre Bigandet, bien qu’inutile à M. Fausbôll pour le reste 
du travail, lui eut fourni ces variantes de titres. M. Fausbôll 
n’^ignore rien de tout cela ; mais il en a pris son parti ; £1 
nous donne la rédaction singhalaise, sans plus, (.eux qui 
viendront après lui compléteront son travail en signalaht 
les rapporls de la rédaction singhalaise avec les rédac- 
tiens birmane et siamoise. On «le peut trouver à redire 
à cela; les matériaux que M. Fausbôll a sous la main lui im- 
posent déjà un assez grand traxail; faut-il encore exiger d^ 
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lui qu’il utilise des matériaux auxquels il lui est difficile 
d’avoir' accès ? Cepeudant il me sera ‘permis d’exprimer le 
regret de n’avoir pas su plus tôt l’entreprise de M. FausbôM; 
peut-être aurais-je pûjui fournir à temps des renseignements* 
qui, sans le troubler dans son travail, lui auraient jpermis 
de le rendre plus complet , je dirais volontiers , plus exact (il 
ne s’agit que des numéros et des titres) au moyen des indi- 
cations fournies par les manuscrits d’origine birmane. 

Le Jâtaka proprement dit n’occupe qu’une portion (p. g 5 - 
.224) du demi -volume de M. Fausbôli. Les 94 premières 
pages sont absorbées par le Nidâna-kathâ, sorte de préface 
du Jâtaka. J’avoue que c’est seulement par la publication de 
M. Fausbôli que j’ai appris véritablement l’existence de cet 
ouvrage , qui ne se trouve point à la Bibliothèque nationale. 
11 n’est pas et ne peut pas être en tête des exemplaires du 
texte du Jâtaka que possède la Bibliothèque, et le seul exem- 
plaire pâli du commentaire qui soit dans cet établissement ^ 
l’exemplaire pâli-birman , n’est point accompagné de ce pré- 
ambule. J’ignorais donc l’existence du Nidâna , et cependant 
je l’avais rencontré sans le reconnaître. M’étant aperçu que 
les treize textes par lesquels finit la section mdo (cinquième) 
du Kandjour, et dont les titres et quelquefois le sujet étaient 
parfaitement connus par l’analyse de Csoma , avaient été tra- 
duits du pâli , comme le révèle une mention expresse placée- 
en tète de ce groupe de sûlras , j’avais essayé de les identifier, 
4*0 qui avait été très -facile pour quelques-uns, très-épineux, 
et même impossible pour les autres. Aussi dans l’introduc- 
tion que j’ai ajoutée aux Extraits du Paritla\ j’ai donné cette 
liste de siitras tibétains avec l’indication des identifications 
obtenues. Le premier nom de la liste était Dharma Cakra-pra- 
vartanam , titre d’un sûtra bien connu ; le second était Jâtaka- 
fiidânam, et je l’accompagnai d’un point d’interrogation. 

. Longtemps auparavant mon attention avait été appelée sur 
ce siitra que j’avais cru pouvoir être le texte du Jâtaka; mais 


* Jonrnat asiatique , ocfobnMioicnîbiv* 18-7», p. 282-283. 
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un examen rapide et superficie), et cependant concluant, 
avait complètement détruit cette présomption. Les noms des 
Buddlias antérieurs que j’y avais trouvés cités, bien que jus- 
«iiüant k délinition maigre et sèche deCsoma {Account of se- 
verni binhi of Çaitya and oiher Buddkas ‘ ) , m’avaient déso- 
rienté, *et Je n’y avais rien trouvé qui correspondit au notions 
bié» imparfaites encore, je dois le dire, que j’avais des Jâ- 
takas. Je ne savais donc que penser, et j’avais remis à. une 
époque ultérieure l’éclaircissement de ce mystère. La publi- 
cation de M. FausbôU vient de me donner la clef de l’énigme. 
Le Jâtakn-nidânatn du Kandjour est la traduction tibétaine 
du Nidàna kathâ qui sert de préface au Juiaka-ailhavati- 
nanâ. 

Le Nidâna se divise en trois parties : le Dure tàdâtmni « le 
Nidàna pour le temps éloigné»; Y Avidâre-nidunam «le Ni- 
dâna pour le temps peu éloigné » ; le Saalike-nidânam « le Nidàna 
pour le présent». Le premier (p, 147) énumère les a 4 Bud- 
dhas qui ont précédé le Buddlia actuel , donnant leurs dates 
respectives et les autres indications habituelles quand il s’agit 
d’un Buddha : il fait connaître quelle était du temps de cha- 
cun d’eux la situation de «Notre Bhagaval» {Arnhâkam Bhu~ 
(javâ le Buddha Gotama), cl par quel acte il mérita la pré- 
diction faite par chacun d’eux qu’il leur succéderait un jour. 
Ce sont en réalité 2 4 Jàtakas particuliers du Buddha, dont 
aucun, si je ne me trompe, ne figure dans le Jàtaka lui- 
même. On y trouve à plusieurs reprises (notamment p. ao^ 
2 5 et 44*47) f énumération des dix Pâramitâ, par l’entier 
accomplissement desquelles on devient Buddha : h k fin, 
p. 45-47, quelques-uns des Jàtakas sont classés sous dix chefs 
qui sont les dix Paramitàs. Ce genre de classification dont il 
n’y a pas trace dans le Jàtaka lui-même paraît être k base d’une 
classification rationnelle des Jàtakas ; il forme le cadre du Ca* 
riyàpiUka , dernier ouvrage du Sulta -pitaka , et véritable re- 
cueil de Jàtakas. Du reste le Nidàna renvoie expressément à cet 


‘ Asialir licscavches , t. XX, j>. '|S5. 
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ouvrage (p. 47 , lignes 1 1 et 1 2) , el les Jâiakas* qu’il cite sont à 
peu près ceux du Cariyâ-pitaka ; toutefois , on remarque quel- 
ques différences entre les textes cités , et le Nidâna paraît en 
compter 36 , tandis que le Cari^^â-pilaka en a seulement 35 .. 
Il y a peut-être là une question intéressante à étudier et qui 
pourrait faire naître quelques vues nouvelles sur les origines 
respectives du Cariyâ-pitaka , du Nidâna- kathâ et du Jàlaka. 

La, deuxième section du Nidâna (p. 47-77) Ji^^conte l’his- 
toire du Buddha actuel depuis sa descente du Tusita jusqu’à 
son arrivée à la Bodhi; la troisième section relate les pre- 
mières conversions qu’il opéra depuis l’acquisition de la Bo- 
dhi jusqu’au don qui lui fut fait de Jetavana. Ces récits, 
relatifs à des sujets déjà connus eu général, sont faits au 
point de vue spécial des Jâiakas, des rapports qui existent 
entre la dernière existence du Buddha et ses existences pré- 
cédentes, de l’influence exercée par le Buddha au moyen 
de l’enseignement donné à l’aide des Jâtakas. • 

La deuxième partie du demi-volume (p. 95-224) contient 
les .38 premiers Jâtakas, elle s’arrête après le commence- 
ment du 39". Tous CCS Jâiakas devraient n’avoir qu’un seul 
vers (cela résulte du système suivant lequel les Jâtakas ont 
été classés) ; mais le lecteur aura pu remarquer que plusieurs 
d’entre eux en ont davantage. Ces vers excédants sont des 
citations qui font partie soit du récit, soit du commentaire, 
et SC distinguent de la gâthâ qui constitue le texte. Ce qui 
gérait plus extraordinaire , ce qu’on aurait peine à comprendre, 
ce serait un Jâtaka où il n’y aurait pas de vers du tout, un 
Jâtaka sans gâthâ, sans texte. Or ce phénomène existe. Le 
5 ^ Jâtaka (p. 123-126) intitulé Tandula* nâli est absolument 
dépourvu de vers. Le début indique une gâthâ commençant 
par Kim agghati tamlulanâlikâ , et cette gâthâ, on ne la trouve 
pas. Fort intrigué par cette remarque, je recourus au ma- 
nuscrit pâli-birman et j’y trouvai la stance du texte avec un 
fragment du récit qui manque dans le volume de M. Faus- 
hôil. Je prends la liberté de rétablir ici cette lacune. Au feuil- 
let 620 (620) du nianuscril pâli-himian , à la 7" lign(‘, apn’s 
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les mots parihdsai» akamm qui, dans le volume de M. Fuu»- 
bôU , se irouveihl p. ia6, ligne 5, on lit : 

Bârânasiautarabâhirânaxb kirin agghait Tandulanâiikâva assapan- 
“casatehi agghati tâni ekatandulanâiikâ ili BÔclhisatto imani gâlhani 
âha : • 

Kim agghati taBduianàiikâca Assapancasatehi tàtii ca 

BÂrânasî antarabâhirânaiîi ËkatanduianâUkâ ti. 

Voilà la portion du cinquième Jâtaka qui manque dans le 
volume de M. Fausboll. Après ce que nous venons de repro- 
duire, le manuscrit pâli-birman dépèce le vers du texte pour 
en donner le mot à mot pàli-barman suivant son habitude. 
Mais il ny a (contBairemenl à' la règle) aucun commentaire 
grammatical , et le récit reprend (fol. 620 (620) v", ligne 1 ) par 
les mots Tasniim kâle râjâ lojjilo qui se lisent à la sixième 
ligne de la page 126 du volume de M. Fausboll. 

J’ai signalé cette lacune à M .Fausboll , il m’a répondu quelle 
«^est dans son manuscrit; il lui était donc impossible de la com- 
bler, puisqu’il n’a qu’un seul manuscrit. C’est là un grand incon- 
vénient remlu encore plus sensible par la privation probable des 
copies que M. Fausboll recevait de Ceylan par l’entremise de 
M. Clnlders. Je me suis mis à la disposition du savant éditeur 
pour lui fournir les variantes du manuscrit birman qu’il pour- 
rait désirer, et j’ai l’espoir de pouvoir ainsi suppléer dans une 
certaine mesure à l’invSulTjsance des matériaux dont H fait usage. 

En dépit des imperfections qui peuvent résulter de cette in- 
suffisance, les orientalistes et principalement les amis de lalit^ 
léralure pâlie auront donc lieu d’ètre satisMts du travail de 
M. Fausboll; l’ensemble des 224 pages publiées porte la 
marque du soin le plus minutieux , de l’attention la plus vigi- 
lante, de la patience la plus infatigable. Accueillons donc avec 
empressement , en encourageant l’auteur par notre sympathie , 
le commencement d’une publication qui promet d’être la plus 
importante dont la littérature pâlie ait été encore l’objet, et 
l’une de celles qui marqueront avec le plus d’éclat dans les 
éludes orientales. 


L. Fkku. 



NOUVELLES ET MÉLANGl^S. 521 

Ktat présent de vempire ottoman, (iapi:ës iê Sâl-Nâmè «an- 
nuaire impérial», pour Tannée 1293= 1875-76,01 les documents 
olficiels les plus réccfnts , par MM. Übicini et Pavel de Courteille.-* 
Paris, 1876. Un vol. in-8®, 267 pages. 

M. Ubicini a publié, il y a longues années, un ouvrage 
c[ui, sous le litre de Lettres sur la Turquie, a été justement 
reinaVqué et appécié^ mais, bien des moditi cations , des 
changements s’étant accomplis depuis lors, dans ce pays, 
l’auteur des Le>tves sur la Turquie a jugé opportun de mettre 
son livre au niveau du temps présent. S’aidant, comme il 
le dit, des documents officiels les plus récents, en même 
temps que de ses investigations personnelles sur les lieux 
mêmes, il vient de publier en collaboration avec notre savant 
confrère, M. Pavel de Courteille, qui a prêté à cette œuvre 
le précieux concours de ses connaissances spéciales, le livre 
- .({ue nous annonçons. Tout en prenant l’ancien travail pour* 
base du nouveau, ses auteurs l’ont cependant refondu 
presque en entier, et, dans VËtat présent de Vempire ottoman, 
ils ont fut, ce qu’on ne saurait leur reprocher, une plus large 
part aux p^arties de l’ouvrage destinées à faire entrer le lecteur 
plus avant dans la connaissance de la constitution de l’em- 
pire et de ses rouages , à la fois si variés et si multiples , par 
suite des privilèges maintenus ou concédés à telle et telle 
nationalité ou communauté religieuse, privilèges dont la jouis- 
•fmee constitue une sorte de self-qovernmcnt pour chacune 
d’elles, dans son administration intérieure. 

Outre une introduction , consacrée à des aperçus généraux 
sur les réformes radicales provenant du Tanzimât, d’où décou- 
lent toutes les autres , sur la géographie et l’ethnographie de 
l’empire, l’ouvrage coniprend deux parties. La première, con- 
.sacrée aux musulmans , traite des matières suivantes : gouver- 
nement, administration, finances, justice, instruction pu- 
blique , presse , armées de terre et de mer. La seconde , ré- 


^ Paris, 1 85 1 - 1 854, 2 vol. in-ia. 
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servée au\ sujets iiou musulmans , se compose ainsi : aperçai 
général, communautés grecque, arménienne et Israélite, 
aniiénienne-unic , gréco-melkite-catholique , bulgare, latine, 
bulgarq- unie , protestante. Appendice : khatti-humaïoun de 
Gulkliânè, du 1 8 février i8b6 et du 12 décembre 1875. 

Cette classification présente, on le voit, un cadre aussi 
large quon peut le désirer; les auteurs n’ont épargné ni 
soin , ni recherche , pour suivre , aussi exactement qué pos- 
sible, la longue filière des réformes décrites, en vue de ré- 
pondre aux vœux de populations aussi diverses d’origine 
que d'aptitudes et d'aspirations. Les nouveaux principes qui , 
chaque jour, reçoivent une plus grande extension, offrent 
un sujet d’étude d’autant plus digne d’intérêt qu’on y Irouv t! 
le témoignage irrécusable d'intentions généreuses qui doivent 
conduire fatalement à la mise en pratique des institutions 
décrétées. On ne saurait assez remarquer, à cet égard, les 
dispositions du khatt de 1876; l’une d’elles contenait le 
germe d’une réforme des plus sérieuses, déjà mise à exécu- 
tion : la séparation complète du pouvoir judiciaire d’avec le 
pouvoir administratif ; elle a créé le ministère de la justice 
qui, jusque-là, n’existait que de nom; tous les cours et 
tribunaux, depuis la cour de cassation jusqu’aux tribunaux 
de dernier rang, sont maintenant du ressort de ce minis- 
tère. On s’était occupé précédemment de codifier les dispo- 
sitions judiciaires à suivre dans les nouveaux tribunaux dont 
ta création a pu être arrêtée en principe (^epuis longtemps; 
plusieurs livres de ce code sont déjà mis éîïtre les mains des 
juges; mais, il faut l'avouer, «la magistrature», telle, du 
moins, qu’on l’entend en Europe, reste encore à créer; ce 
point doit appeler la plus sérieuse attention du gouvernement. 
Nous terminerons en ajoutant que le livre de MM. Ubicini 
et Pavet de Courteille contient une quantité considérable de 
renseignements de toute sorte, qu’on ne saurait recueillir 
qu’à grande peine et au prix de longues et pénibles recherches ; 
c’est dire que VEtat présent de Vempire ottoman est un livre à 
la fois intéressant et utile, qui sera consulté avec fruit par 
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iHiiconqiie est dësireuv de se reriseignci^evacteptent sur la sla- 
li.slique ol l’administration de la Turquie. 

• Belin. 


La lettre ci-jointe a été adressée au président de la Société 
asiatique*. La (lommission du Journal a jugé utile de la publier, 
mais *elle espère que M. Calafago pourra donner des rensei- 
gnements complémentaires sur l’intéressante collection qu’il 
a eu vraisemblablement le temps d’étudier. Pour les titres 
des li\ res, on a conservé l’orthographe irrégulière de M. Ca 
lafago, qui est sans doute celle de ses manuscrits. 

Barbier de Meyxard. 

Londres, le ?4 juillel i 87 (). 


Monsieur le Président, 

Je me trouvais dernièrement en Syrie, et j’eus l’occasion 
^rexaminor une collection de quarante manuscrits de la reli- 
gion des Nonsséirieli 

Comme une collection semblable n’existe dans aucune 
partie du monde, et comme elle forme presque la totalité des 
livres de la religion des Nousséirieb si rares et si peu connus, 
je prends la liberté de vous en transmettre la liste, dans 
Tespoir qu’elle ne manquera pas d’intéresser les lecteurs du 
Journal asiatique. 

J’ai l’honneur. Monsieur, d’être 

Votre très-humble serviteur, 
Joseph CatafaCiO. 

33 , Muséum Street. 

I 
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wcifciLo 0^ iùtUâit oLa^ 3 

ô^UJt c^La^ k 

^lAwlï 0>5l oIa^ 5 

^^iûljjJl ^UaM 0j| iy^ «XaI^^a]! C^Ia^ 7 

^AjtM 0j5i oLa^ 9 

* c^La^ 10 

c:,UJiyi 1 l 

aILm^!^ aJ5)4x!I^ ciA gî ^i l->Ia^ 12 

J^4x4^ c^La^ 13 

^LÂaM 0jl *X^ ^AwAJ <.,.A ^ C^La^ 1 li 

^Lâam 0^1 iX:^ v-J^aX^^JI Ci^Ia^ 1 5 

blyâJI c^Ia^ 16 
1 7 

^lAâi>51l oüc^ 18 
|rfwU 0^ ^4^58 oIa^ 19 

wLa^ 20 

(JU^I >551) 0b^l L^bé 21 
4Xx«^\jJt cyl-A^Î^ ^'4^^bih c^U^ 22 
0jDUiI 23 

«Xi^ ^UmAJ «X^IaJI oIa^ 24 

^ .aaa a Ü b«Xj^ 25 
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gusJi 27 

{^1 28 

29 

( JUa) ij^ÿ V«Â*^ 

(^3^) ^3^ (iX^ 31 

0j 32 

p^L© g-iüî 33 

4;A^ililI i«,Â4*^ 34 

juJ^aIî 35 

tf!^Lâ]t aIUm^ 36 
A^U >)jlî iüUwj 37 ^ 

aIUm^ 38 

«XiM^I 39 

a^Là^ iüLkMj^ 40 

REPONSE k L’ARTICLE INTITULE : 

Veber deri Accent and die Aussprache des Persischen. 

Article lu à une séance de l’Académie de Munich, par E. Trumpp. 
(Voy. Silzangsherichle der philosoph. philolog. histor. Classe, 1875 . 
Bd. T, Heft IL) 

L’auteur de l’article dont nous venons de donner ici le tilrtî 
a également publié en Europe , il y a trois ans , une gram- 
maire afghane ^ qu’il avait composée en faisant ses études au 
collège oriental de l’üniversité anglaise, à Lahore. Le but 

^ Grammar ef the Pasto , or langnage of the Afghan compared wiih 
the îranian and Northindian idioms. 


vin. 


35 
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uniqui^ de cet article 4® combattre les règles que j’ai 
données sur racccntdes Persans de notre époque *. M, Trumpp 
propose de les remplacer par un système qui lui est propre, 
chercliant en même temps à prouver combien VuUers et 
Fleisoiier ont eu tort en introduisant dans leurs grammaires 
{>ersaîies ma méthode de prononciation et d’accentuation. 
On sait que la grammaire de Fleisclier est considérée comme 
la meilleure qui, jusqu’à présent, ail été écrite en allomand; 
quant à celle de Vullers, elle a été couronnée par l’Institut de 
France, qui lui a décerné le prix Volney. Ces succès, trou- 
blent, paraît-il, le sommeil de M. Trumpp. 

«Pendant plusieurs années, dit-il, mon professeur de per- 
san a été un Cbirazien, et j’ai eu assez fréquemment des 
rapports avec des Persans-Tudjiks , ainsi qu’avec des Afghans, 
pour que leur accent se soit profondément gravé dans ma 
mémoire. Il faut aussi ajouter que Cbodzko indique l’accent 
des Persans du noixl, tandis que moi (Trumpp), j’ai princi-, 
j)alement eu en vue la prononciation des Persans habitant les 
provinces méridionales®.» M. Trumpp ne nomme pas son 
professeur cbirazien. Ce que M. Trumpp appelle «les pro- 
vinces méridionales » , ne sont probablement que des districts 
du Kboraçan qui avoisinent l’Afghaîdstan et sont, en grande 
partie, habités par des Persans-Tadjiks. 

On donne , en Perse , le nom de Tudjik « de la couronne » 
aux paysans qui passent pour descendre de la race indigène. 
Ce fut , en elFet, dans le Kboraçan que Ferdousv et la pléiade 
de poêles qui furcjit ses contemporains, patronnés par les 
schabs Ghaznévides, inaugurèrent la littérature persane; 
mais depuis cette époque , neuf siècles et de fréquentes inva- 
sions étrangères ont passé sur cette contrée ; à cette heure , 

’ Voy. ma Grammaire persane, p, 182-188. Paris, iSSa. 

* Sitzungsherlchte , l. c., p. 216. Ailleurs, M. Trumpp cite comme 
type de prononciation celle des Tatars de Kazan , ce qui est une grave 
erreur. J’y ai connu |iersonnellement le professeur de jiersan, Kazem 
Beg; il savait bien expliquer les auteurs, mais n’est jamais [larvenu à 
se débarrasser de l’accent tartare. 
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les tribus nomades des Turkoinans o<;c!Upent ee pays» cm la 
langue turque est plus en usage que la langue persane. En 
v isitant sur les lieux l'armée expéditionnaire de rhéritter pré-^ 
soinptif de Perse , en 1 833 , Je fus à même d'y voir^ tous les 
chefs avec les contingents khoracaniens , venus pour aider le 
prince à combattre les Turkomans. Les soldais de ces troupes 
parlaient plusieurs langues : le persan, l’arabe, le mazendé* 
rani;*le lati et diflérents patois turcs et autres. J’entendais 
laciiement le persan des Tadjiks ; mais leur accent et le sens 
propre de quelques mots laissaient beaucoup à désirer. En 
traversant les villages et les principales villes du Khofaçan, 
telles que Mechhède , Niebapour, Bestam , Sebzév ar, Damghan , 
et Semiian, je n’y rencontrai parlant correct, emehl le per- 
san que les MoHas et les gens appartenant aux classes lettrées. 
Les Tadjiks des villages parlent un persan plus ou moins 
entaché d’éléments étrangers. A Tous, je suis ailé visiter ce^ 
qui reste du tombeau de Ferdousv , situé non loin du mau- 
solée d’Abbaça, fille d’Haroun-ar-Béchid, que ce sultan avait 
donnée en mariage à Barméki, son ministre favori. ïln’y avait 
plus que des décombres, image de l’état de dégradation ou 
est tombée la langue de celte contrée. Bref , les dialectes que 
jiarlent les habitants actuels du Kboraçan ne peuvent plus 
faire autorité en ce qui concerne la pureté du persan. Le 
Fars avec sa capitale Chiraz, qui sous les Atabegs succéda au 
Kboraçan comme centre de civilisation persane, passe pour 
ffvoir conservé l’idiome de Ferdousy; néanmoins, les puristes 
de Téhéran reprochent aux CKiraziens des idiotismes qui 
tiennent à la localité. Les modèles du style et de la pronon- 
(ialion ne se trouvent, de nos jours, que là où on les ren- 
contre dans tout pays, quel que soit le degré de civilisation 
auquel il soit arrivé : dans les écoles d’enseignement littéraire , 
à la cour, et dans les familles aisées. La seule science que 
cultivent sérieusement les Persans de nos jours , c est 1 étude 
de leur propre langue ; avoir beaucoup lu , posséder une belle 
écriture, s’exprimer élégamment et sav'oir par cœur des 
extraits des meilleurs auteurs nationaux , tel est lt‘ bagage 

3a. 
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scientifique d^n Iranien bien élevé. M. Trurapp a donc fait 
souvent de graves erreurs, car il a cherché des modèles de 
.bonne prononciation dans des contrées, ou eüe n’existe plus : 
dans ICfKhoraçan et l’Afghanistan. 

Mod honorable critique, tout en reprochant à Vullcrs de 
Iravàtlier sur des mots surannés, ne cherche pas non plus 
à éviter lui-même l’emploi d’archaïsmes et de mots qui cer- 
tainement ne sont ni persans , ni arabes , ni turcs : 

(p. a 45 , erwuchs) ne s’emploie plus dans ce sens; 

LilkJU, vocatif (p. 229) est également hors d’usage; ^ 
(p. 280, kônigîich^ est un vieux mot persan que l’on ren- 
contre plutôt sous sa forme régulière dérivé du nom 

dynastique des souverains de l’Iran antiqué , les Kéju- 

nitns. 

Le verbe seperden (p. 218, zerlrcten 1 fouler aux 

pieds») existe dans les dictionnaires, mais il est hors d’usage 
dans le langage parlé. Le verbe (p* 245, erlangen) n’a 

jamais eu en persan la signification donnée par M. Trumpp. 

Le participe [slinkcrid] est un mot hors d’usage; 

IM 

aujourd’hui on y substitue l’arabe ou bien le participe 

persan «pourri, infect». 

Le substantif Jub dans le sens d’« aisselle » et de « giron » 
est d’un usage fréquent; mais la signilication de « mulet » que 
lui donne M. Trumpp (p. 287, Maullhier) est tout à fait in- 
connue aux Persans de l’Iran; ce doit être un moi afgh&h* 
forgé de l’arabe ÿXàj « mule ». 

Le pluriel correct du substantif est et non 

pas On dit L^^gouyâ, on ne dit jamais l^S^gouvâ. 

(p. 286, Lehrer) veut dire «ecclésiastique, prêtre 
musulman » , et non pas « professeur » , sauf lorsque l’Akhond 
est chargé de l’instruction des enfants d’une medréçé, ce 
qui arrive souvent. 

L’orthographe suivante du substantif n’est employée 

que par les Arabes , qui n’ont pas la lettre w dans leur alphabet. 

Le techdid que les Persans mettent sur le ^ du substantif 



NOUVELLES ET MÉLANGES, 5 S 9 

ne doit pas être prononcé. Il ne^s’y trouve que pour 
avertir les lecteurs de ne pas confondre ce piot avec ie« datif 
siüg-ulier de Le substantif so^ est hors d*usage. 

J’ignore d’aprèsjqueile autorité M. Trumpp avance que le 
verbe de signifierait «nahe zusammen»! Sarait-ce 
du persan tadjik ou afghan ? 

Parfois les nuances de signification des mots persans tra- 
duits ^var M. Trumpp laissent beaucoup à désirer ; par exemple 
(Trumpp, p. 226), ne signifie pas «ce qui doit être» 
{was sein soU), non plus que « ce qui est à faire» (was 
eu (han isl), mais «ce qui peut arriver, ce qui est faisable». 
L’expression ne signifie point « votre flatterie » , mais 

« votre faveur, vos bontés envers moi ». La flatterie se tradïiit 
par temelluq. 

J’insiste surtout sur la forme moderne et sur l’accent mo- 
derne des mots persans cités par M. Trumpp, car nous trai- 
tons de l’accent d’une langue parlée actuellement. Quant aux 
mots que j’ai cités dans ma grammaire, je les ai empruntés, 
non pas aux livres, mais à la parole vivante. Libre au savant 
Vullers de compulser les plus anciens documents de la Perse , 
afin d’y trouver des analogies sanscrites, zendes, pehlevies 
et autres. M. Trumpp se trouve dans un autre cas; il ne doit 
puiser qu’aux sources les plus pures de la parole vivante pour 
en apprendre l’accent. 

D’ailleurs, la loi admise jusqu’à présent par les savants, 

compris M. Trumpp, que «l’accent des mots se règle sur 
la quantité de chacune des syllabes dont ces mots se compo- 
sent » ne suffit plus. Elle doit aujourd’hui céder sa place à 
un système tout récemment exposé dans le Journal asiatique^. 
M. Stan. Guyard démontre avec la dernière évidence que dans 
Içs mots il y a deux sortes d’accents : 1“ les accents musicaux, 
ou sons plus ou moins graves ou aigus , accompagnant chaque 
syllabe d’un mot, et dont le plus élevé répond à ce qu’on a 

' Numéro tic mai-juiu 1 876. Théorie nouvelle de la métrique arabe. 
par M. Stanislas Guyard. 
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jusqu'ici fippelé Tacceut Ionique ; îî® les accents d'intensité mi 
.consistant d^ins la force de rémission d'une ou de deuv 
syllabes des mots. H a établi que ces acçents d’intensité cor- 
respondent aux temps forts d’une mesure musicale, en sorte 
qu’un mot, «piel qu’^H soit, peut être transcrit en mesure, par 
quiconque sait noter un rhy thme sous la dictée , ce qui per- 
met de déterminer, avec la plus rigoureuse e\actitude, la 
quantité de chacune des articulations qui font partie‘'inté- 
grante d’un mot. Pour nia part, l’étude que j’ai faite de ce 
système m’a déjà suggéré maints moyens propres à éclaircir 
ou à dévelo|^r les règles que j’avais posées ou plutôt prér 
sentées, il y a vin^ ans, dans ma grammaire persane, et je 
ili^miprcsse de reconnaître que, appliquée au persan, la 
théorie de M. Gu yard rend compte de tous les phénomènes 
de l’accentuation . Pour en donner un exemple, dans le verbe 
.y a un ictus sur la syllabe un autre ictus sur i» 
syllabe et de plus, l’accent tonique, ou intonation aigue, 
coïncide avec le second ictus sur la syllabe 11 faut donc 
prendre garde désormais de bien distinguer ces deux sortes 
d accents, qui, d’ailleurs, ne coïncident pas toujours, ce qui 
explique , par exemple , que M. Trumpp note âmadîm ce que je 
note â*mé dtm ; ce mot a , en réalité , un ictus sur la syllabe â , 
un autre sur la syllabe dtm , et l’intonation aiguë sur la syl- 
labe mé, 11 résulte de ce fait, qui m’apparaît aujourd'hui dans 
toute sa clarté, que M. Trumpp a, sans s’en apercevoir, pris 
pour des accents toniques des ictus ou accents rhythmiqucT, 
tandis que, de mon côté, j’avais seulement observé l’accent 
tonique des mots. Voilà qui suffira pour faire comprendre 
bien d’autres divergences entre M. Trumpp et moi. Je laisse 
à M. Guyard le soin de nous donner un jour les règles rela- 
tives aux deux espèces d’accents en persan, et Je me borne h 
maintenir contre M. Trumpp ma théorie de l’accent tonique, 
le seul dont je me trouve avoir traité dans ma grammaire. 
Je persiste à dire que les participes présents en endé ont tou- 
jours leur accent sur la dernière. Prétendre le contraire, c’est 
fournir la preuve qu’on n’a jamais enlendu parler les Persans 
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bien nés. M. Trumpp ne veut jpas croire que le déplacement 
de Facceiit Ionique sur les mots fasse changér ou mcdtfier 
leur désign^ion. 11 n’a qu’à demander auK Persans si, réelle- 
inent , ) , prononcé avec l’accent tonique sur la première 

n’est pas une ex^clamation approbative «bravo! à*lâ^l>pnne 
heure ! » , tandis que , prononcé avec l’accent tonique sur la 
dernière «yllabe , il signifie « crée ! produis I » , comme impé- 
ratif de âferiden. 

Quant à Y accent des noms, tous les substantifs arabes usités 
en persan ‘sont accentués sur la dernière syllabe , comme le 
sont tous les substantifs iraniens. C’est une règle sans excep- 
tion, et M. Trumpp tente l’impossible eh voulant prouver le 
contraire. Les Persans ne l’auraient certainement pas com- 
pris , si , au lieu de dire pëçér « enfant » , pëdér « père », 

ërrê « scie » , il prononçait ces mots comme autant de tro- 
chées. D’ailleurs , c’est là une faute que commettent les Arabes 
/nouvellement arrivés de Bagdad ou de Syrie en Perse. Les 
gamins des bazars des grandes villes provoquent le rire du 
public en imitant les intonations de ces étrangers. — Le des 
cas obliques ne peut déplacer l’accent tonique final; celui-ci 
ne se laisse influencer que par les désinences du pluriel, 
comme hâ, ân, djât, qui attirent sur elles l’accent en ques- 
tion. 

Pour quitter ce sujet, nous reconnaissons que M, Trumpp 
a raison (p. 3 39 ) de corriger la traduction faite par Vuliers 
fî’un distique de Khaqàny , où se trouve le substantif com- 
posé jLd Le fait est qu’aucun de ces deux orientalistes 
ne s’est aperçu que le mot âçâny n’est qu’une faute de co- 
piste pour JlT du verbe «repos, confort, aise*. 

Quant à âçâny, il est vrai qu’on dit « avec cette 

facilité • , mais le poète le plus extravagant n’aurait jamais 
•dit ten âçâny « la facilité du corps » , ce qui serait un non-sens. 

A. Chodzko. 
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EiTRAIT OUtfiAOE MAMkV^ $U« LA CONDITION DES SDJETS INFIDÈLE» 
EN PATS MUSULMANS, 

Le Jmrnal asiatique, dans son n*" d'aoùt-septexnbre 1875* 
a déjÈ dbnné la traduction du xi* chapitre du Makôta segala 
radja-râéja dé Bokhâri de Djôhor, relatif aux écrivains offi- 
ciels des sultans malays. Le chapitre xxi* n’est ni moins cu- 
rieux ni moins intéressant, car il renferme en vingt articles 
empruntés à VA^hd-nàmek d*OmaT^ la règle de conduite que 

* Ce livre est appelé par Bôkliari de Djôhor El dhd-nameh dOmar 
ovL Capitulation d'Omar, de l’arabe el athd (pacte, contrat) et du mot 
persan nàmeh (livre). On sait que le khalife Omar, dès la première 
aiînéede son klialifat, fan 634 de fère chrétienne^ attaqua et vain- 
quit les Persans, qui ne furent entièrement sulijugués que dix-sept 
ans plus tard, par son successeur Olhman, c’est-à-dire en l’an 65 1 
de notre ère. A la suite des défaites infligées aux Persans et de la 
conquête de plusieurs de leurs provinces, Omar dut imjwser aux 
pays conquis des capitulations analogues à celle que rapjx>rle notre 
auteyr malay, et c’est de là probablement, soit dit en |)assant, que 
vient ce nom hybride de a'hd-nümeh composé d’un mol arabe et d’un 
mot persan. Aucune des capitulations imposées aux Persans n’étanl 
parvenue jusqu’à nous, voici, à leur défaut, celle qu’un savant ara- 
bisant anglais, Simon Ockley.a recueillie dans le manuscrit arabe, 
n® 362 , de Pococke, et dont il a doimé la traduction dans le tome P’’ 
de son Histoire de la conquête de la Syrie, de la Perse et de t Égypte, 
par les Sarrasins. On y retrouvera à peu près tous les articles forj, 
mulés par Bokhâri de Djohor. Voici ce que dit Ockley : 

Reddition de Jérusalem. après quelques conférences, la ville 

fut rendue à Omar. Gomme la capitulation qu’il fit avec les habitants 
(le Jérusalem a servi, pour ainsi dire, de modèle aux princes maho- 
métans en semblables occasions, j’ai cru devoir l’insérer ici, comme 
je l’ai trouvée dans fauteur de l’Histoire de Jérusalem ou de la Terre; 
Sainte (MSS. Arah. Pococh, n*^ 362 ). En voici les articles : 

Omar. — Hég. 1 5 , è. c. 636. 

Articles de la capitulation : 

« Les Chrétiens ne bâtiront point de nouvelles églises , ni dans la 
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doivetli^ siâvre les rais musulmans, à Tégard de leurs sujets 
no^ inusülmans. Voiçi la traduction de ce chîipitre ; 

CHAPITBB XXI. 

Ou Von traite du régime auquel sont soumis les sujets ni^ièlés 
sous le gçuvernement des rois musulmans. 

« Au temps où régnait Omar, le commandeur des croyants , 
que Dieu soit satisfait de lui ! quand il avait fait la conquête 
d'un pays infidèle, il enjoignait aux habitants d'embrasser 
la religion musulmane. S’ils n'y consentaient pas et ne vou- 
Liient pas se soumettre à l'islam, il les liait par un traité et 
leur promettait qu’il ne leur ferait point la guerre s'ils accom- 
plissaient leurs engagements, mais qu’il leur ferait la guerre 
s'ils venaient à les violer. De toutes ces promesses et conven- 


villc, ni clans son territoire. Ils n’empêcheront point les Musulmans 
(l’entrer dans leurs églises, soit de jour, soit de nuit, lis en ouvriront 
les }K>rtes à tous les passants et à tous les voyageurs. — Si quelque 
Musulman qui voyage passe par leur ville, ils seront obligés de l’en- 
tretenir gratis pendant trois jours. — Us n’enseigneront point le Koran 
à leurs enfants. — Ils ne parleront pas ouvertement de leur religion , 
et n’cngageroqt personne à l’embrasser. — Ils n’emj)êcheront }X)int 
leurs j3arents de se faire Musulmans, s’ils en ont envie. — Ils témoi- 
gneront du respect aux Musulmans, et se lèveront lorsque ceux-ci 
voudront s’asseoir. — Ils ne seront pas vêtus comme les Musulmans ; 
îls ne porteront pas les mêmes bonnets, ni les mêmes souliers , ni des 
turbans. — Ils ne partageront jias leurs cheveux comme eux. — ^Ils ne 
parleront pas la même langue, et n’auront ps les mêmes noms. — 
Ils n’iront point à cheval avec des selles. — Ils ne porteront aucune 
sorte d’armes. — Ils ne se serviront point de la langue arabe dans 
les inscriptions de leurs cachets. — ■ Ils ne vendront point de vin. — 
ils garderont la même sorte d’habillement partout où ils iront , et ils 
porteront toujours des ceintures. — Ils n’érigeront point de croix sur 
leurs églises , et ils ne montreront pas ouvertement leurs croix et leurs 
livres clans les rues des Musulmans. — Us ne sonneront point i#t|rs 
cloches; mais ils sc conlcnteront de les tinter. — Ils ne prendront 
chez eux aucun domestique qui aura servi un Musulman. » 
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tiens on composa un livre iiilitulé le Â'hd nâmeh d*Omar^ 
et c*es|; de ce livre que nous «dlons eittraire la teneur du pré- 
sent chapitre » aûn cpie tous les rois musidmans des pay s sous 
1ë vent connaissent le régime auquel sont soumis leurs sujets 
infidèle^. S^hez qu'il est du devoir de tous les rois musul- 
mans d’ordonner à leurs sujets inûdèles d’observer les diffé- 
rents articles prescrits dans le Alid-nâmek d' Omar,* savoir : 

Article tremier. Dans tout pays infidèle dont le roi est 
iTiusuiman, il n’est pas permis aux sujets infidèles de faire 
de nouvelles idoles et figures idolâtriques ; s’ils s’avisent d’en 
faire , le roi doit le leur défendre. 

Art. 2. S’il arrive que des idoles et figures idolâtriques 
faites par les infidèles dans les temps anciens s’écroulent et 
tombent en ruines, sous le règne de rois musulmans, il n’est 
pas permis de les réparer, mais on doit les laisser en cet étal. 

Art. 3 . Les Musulmans venus dans un pays infidèle }>our 
y commercer ou pour toute autre affaire ne doivent pas s’ar- 
rêter dans les lieux consacrés aux idoles. 

Art. 4. Si un Musulman venu de loin s’arrête dans la 
maison d’un infidèle, il y sera traité jusqu’au Irgisième jour 
par cet infidèle , qui ne devra manquer en rien aux devoirs de 
l’hospitalité. 

Art. 5 . Il n’est pas permis aux inûdèles d'envoyer des® 
espions dans les pays musulmans ; si un espion vient d’un 
autre pays infidèle, il n’est pas permis de lui donner place, 
ni dans sa maison, ni dans son /mmpong (quartier). 

Art. 6. Si quelqu’un de la tribu . de la famille, des enfants 
et petits-enfants d’un infidèle veut embrasser la religion mu-* 
sulmane, il n’est pas permis de l’en empêcher. 

Art. 7. Partout 011 des Musulmans et des infidèles se 
rencontrent, les infidèles doivent rendre honneur aux Mu- 
sulmans. comme un serviteur à son seigneur. 
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Art. 8. Lorsque dans une assemUép d'inâdèies arrive un 
Musulman, les inlidèles doivent lui donner une place d’hon 
neur. 

Art. 9 . Il n’est pas permis aux inlidèles de ^Kwrler des 
^ êtemeiits semblables à ceux des Musulmans. * 

Art. 10. 11 n’est pas permis aux infidèles de monter à 
chevkl ; et dans le cas où ils ont pour monture un cheval , ils 
ne doivent lui mettre ni selle ni bride. 

Art. 11. Il n’est pas permis aux infidèles de garder dans 
leurs maisons des armes, telles que glaives, lances, kris et 
autres semblables. 

Art. 12 . 11 n’est pas permis aux infidèles de porter des 
anneaux ornés de pierres précieuses, ni des anneaux avec 
cachets .semblables à ceux des Musulmans. 

• 

Art. i3. Il n’est pas permis aux infidèles de vendre du 
vin, du toddi et autres boissons enivrantes; il ne leur est pas 
permis d’en boire ostensiblement et en présence de Musul- 
mans. 

Art. i 4- Il n’est pas permis aux infidèles d’abandonner 
les usages et coutumes qu’ils pratiquent depuis les temps an- 
ciens, afin que les diflérences qui distinguent un Musulman 
d’un infidèle demeurent évidentes. 

Art. i 5. 11 n’est pas permis aux infidèles de faire con- 
naître aux Musulmans letft's pratiques et leurs œuvres (reli- 
gieuses). 

Art. 16. Il n’est pas permis aux infidèles de donner à 
.leurs enfants et petits-enfants les mêmes noms que portent les 
Musulmans. 

Art. 17 11 n’est pas permis aux infidèles de bâtir des mai- 
sons près des maisons des Musulmans. 

Art. 18 U n’esi pas permis aux inlidèles d enterrer ou de 
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brûler leurs miprts dans le voisinage des tombes des Musul- 
man]». 

Art. 19. Lorsque quelqu’un de la tribu, de la famille, 
des enfaçits et pedts-enfants d'un infidèle vient à mourir, il 
n’est pas permis aux infidèles de pleurer et de se lamenter sur 
lui (publiquement). 

Art. 30. Il n’est pas permis aux infidèles de raclieter au- 
cun esclave des Musulmans. 

Tels sont les vingt articles relatifs aux infidèles qui sont 
sujets musulmans ef aux rois musulmans. Si les infidèles les 
observent exactement, ils seront en paix et à l’abri de toute 
peTsécotion , car il est impossible , dans ce cas , qu'un roi mu- 
sulman leur cause aucun dommage ; mais s’ils les violent en 
tout ou en partie, il est du devoir des rois musulmans de 
prononcer leur sentence contre ces infidèles. • 

Aristide Mare. 


i Gbajui^ar of THE Arabic Lahgvage , by E. H. Palmer, M. A., 
Fellow of St. Johns College, and Lord Almoner’s Reader and 
Professer of Arabic in the üniversity of Cambridge. London, Allen 
and Co., 1874. In* 8 °, xix- 4 i 4 pages. 

Dans les limites qu’il s’est tracées, M. Palmer a produit 
une œuvre excellente. «Je me suis proposé, dit-il en sa pré- 
l'ace, de placer entre les mains des commenç^ts un guide 
sur, et de fournir à l’étudiant plus avancé un traité complet 
et commode auquel il puisse se référer. » L’un et l’autre but 
sont atteints. Esprit sagace, arabisant consommé, M. Palmer 
était on ne peut mieux qualifié pour mener à bien cette double 
tâche , et quelques réserves * que l’on soit en droit de faire 

* Les vues de l'auteur sur la chute du lanwin, entre autres, et sur 
la formation des voyelles longues, bien que Irès-ingcnieuscs , me 
paraissent offrir matière A discussion. 
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^nr certaines des opinions émises dans, cet ouvrage , chajciun » 
à le pratiquer, en reconnaîtra les qualités à fa fois solides et 
brilla ntes. 

Un caractère distinctif de ce traité, c’est qu’il n emprunte 
rien à nos grammaires européennes. M. Palmer es^ d’avis que 
l’élève s’initie dès le début à la méthode des Orientaux. Aussi 
a*t-il pris pour base de son travail et suivi dans leurs dispo- 
si lions principales trois écrits publiés à Beyrout : le Mijïâh 
id-Misbâh de Bustànî , le Mi§bâk at-iâlih du même et le Fasl 
al-KInlâb du schcïkh bien connu Nâsîf abYâzidjî. Quant à la 
mise en œuvre des matériaux qu’il y a recueillis, M. Palmer 
a tout tiré de son propre fonds. Disons tout d’abord que son 
fonds est très-riche ; mais ajoutons qu’il y a peut-être quelque 
inconvénient à s’isoler ainsi dans une branche d’études aussi 
cultivées qu’est la grammaire arabe : on risque de passer sous 
silence bon nombre d’observations utiles, et d’autre part on 
s’expose à subir outre mesure l’influence des sources aux- 
quelles on a puisé. Je crois, pour en donner un ou deux 
exemples, que M. Palmer aurait du signaler des faits généra- 
lement admis comme la formation de la VIII* conjugaison 
par métathèse du , celle de la X“ forme par insertion de la 
môme lettre après le de l’ancien saph^el, conjugaison dis- 
parue, mais dont il reste des traces dans la langue. Cf. le 

quadrilitèfe « renverser sur le dos » avec la X* forme 

^ !»• 
de ^ , jjJbûwl « se coucher sur le dos », La remarque sur 1 1 - 

dentité des désinences des modes indicatif et subjonctif avec les 
désinences du nominatif et de l’accusatif pouvait être complétée 
par celle-ci : l’apoçopé correspond à un ancien génitif, ainsi 
que le prouve la substitution fréquente , dans les vers , du kesra 
primitif au djezma. Tl eût été à souhaiter que M. Palmer écar- 
tât certaines notions appartenant aux grammairiens arabes^ 
comme celle-ci , que les noms propres de la forme J-i-» 
) ont pour origine des noms d’agent de la forme 

etc. Ce sont là, à vrai dire, des peccadilles, et si je les 
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à Tautewr, c’est que j’ai constaté qu’il aime à rendre 
compte de tout, à dxuiner sur chaque point une explication 
qui satisfasse en même temps l’esprit et facilite la mémoire 
des faits. De ce chef, la grammaire dé M. Palmei- ne laisse 
rien à ^îésirer. Elle abonde en remarques fines , en rappro- 
chements habiles. L’auteur ne perd jamais de vue qu’il s’a- 
dresse à des débutants, et il réussit à présenter d’une façon 
claire et simple les choses les plus compliquées. Les tableau v 
sont soigneusement composés; celui des pluriels brisés, en 
particulier, est dressé de telle sorte qu’on puisse embrasser 
d’un coup d’œil toutes les formes de pluriel avec les singu- 
liers correspondants. M. Palmer y a identifié avec raison les 

xmzn etc. , qui sont à tort séparés 

dans beaucoup de granmiaires. 

La syntaxe mérite des éloges. Elle est complète, sous un 
petit volume , et bien distribuée. Le résumé qui la temiim; 
sera accueilli avec reconnaissance par les étudiants. C’est une 
innovation qui pourrait être étendue avec fruit à tous les 
chapitres un peu longs d’une grammaire. On ne relèvera 
dans cette partie qu’une petite quantité d’erreurs ou de points 
contestables. Au S loa, le complément objectif du verbe 
passif est jglutôt un instrumental qu’un accusatif. Ainsi , dans 

«ceux qui ont été gratifiés d’un livre*, 
<SU53t est cerUinement un instrumental K P. ipa, l’exemple 

est mal choisi, car est défini par 
nature. S i5o, l’analyse de la proposition relative semble 
inexacte . ne peut se rendre littéralement 

par « The man wko I saw him * : il faudrait the I saw him , car 
le véritable relatif est é ; n’est que le démonstratif, l’ar- 
ticle de la proposition modificative Ce qui le démontre , 

* Sur le rôle de l’instrumenlal eu arabe, ri'. Heime critiifue, 1875, 
II, 2o3. 
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ce sont des propositions coanno , dans lesquelles 

étant indéterminé^ doit l’ètre égaîement, eu sorte 

que n’est pas employé et que é apparaît nettement avec, 
son caractère de relatif. ^ » 

A la suite de la syntaxe, M. Palmer a placé une prosodie 
xjui se recommande par son extrême clarté. Il est difficile de 
donper en moins de pages une idée aussi précise du système 
des Arabes. Pour chaque niètrc, M. Palmer a dressé uit ta- 
bleau synoptique, dont la première moitié exhibe le schéma 
des variétés avec le nom des différentes parties du vers et le 
terme technique des et des uyè, et dont la seconde 

moitié renferme des exemples appropriés aux schémas. De 
courtes remarques , accompagnant chaque tableau , font con- 
naître ICvS changements organiques autorisés pour l’un ou 
l’autre des pieds qui constituent les divers mètres. Puis, en 
trois pages, l’auteur expose les règles de la rime, et il finit eu 
énumérant les principales licences poétiques. L’ouvrage est 
clos par un glossaire développé des termes techniques en 
usage dniis les grammaires et commentaires arabes, auquel 
sont même incorporées les abréviations des manuscrits du 
Qor’àn et des écrits géographiques, et enfin par une toblt^ 
alphabétique des matières. Ce glossaire ne sera pas seulement 
d’un notable secours aux etudiants; ceux même qui dispo- 
sent d’éléments nombreux de recherche iront de préférence 
ÿ un thésaurus aussi commode de la langue grammaticale et 
prosodique. 

Sous sa forme actuelle , au point de vue de l’enseignement 
pratique de l’arabe, l’ouvrage de M. Palmer me paraît appelé 
à rendre de grands services. Espérons que, dans une édition 
subséquente, le savant auteur se montrera moins exclusil , et 
donnera une plus large part aux résultats les mieux acquis 
des travaux des Européens. 


Stanislas Güvard. 
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LArt, et VARCRÉOLOGiE, Vinet (E.). Paris, Didier, 1874. In-8*, 
IV el 498 pages. 

M. VmeJ. s’est occupé quelque peu de nos études ; elles ont 
été un épisode dans sa vie, elles forment une division de son 
nouveau livre. De même que l’auteur ne nous appartient que 
par certains côtés, nous ne pouvons considérer cornue de 
notre domaine que trois ou quatre chapitres dans ce recueil 
« d’articles d’art et de critique littéraire ». 

Une simple énumération des titres suffira pour indiquer 
aux lecteurs du Journal asiatique ce qu’ils peuvent revendi- 
quer : Jérusalem et la mer Morte (p. 127-171), à l’occasion 
du Voyaqe autour de la mer Morte et dans les terres bibliques , 
par M. de Saulcy; puis, dans le même ordre d’idées et pour 
combattre également certaines théories chronologiques qui 
firent alors grand bruit, Jérusalem (p. 20 1-21 5 ). Au moment 
où M. Vinet, en 1862, signalait dans la Gazette des Beaux- 
Arts la Mission en Phénicie, de M. Ernest Renan il n’avait 
sous les yeux que les premiers fascicules de l’ouvrage aujour- 
d’hui terminé. M. Vinet aurait pu retoucher son article et 
surtout le compléter : il a préféré lui laisser la fonne prime- 
sautière dans laquelle il traduisait ses premières impressions 
dans toute leur fraîcheur^. 

C’est en Asie Mineure que nous transportent les trois der- 
niers articles consacrés à !’« archéologie orientale » : l’archéo- 
logie de l’Asie Mineure cl les récentes explorations (p. 216- 
247 ) ; le temple d’Éphèse (p. 248 - 258 ) ; le testament d’Auguste 
à Ancyre (p. 269-265), ce dernier morceau écrit en 1878, 
à propos de l’exploration archéologique de la Galatie et de la 
Bithynie, et de la belle découverte de M. Georges Perrot. 

H. D. 

^ UÂrl et rarchéologWj p. 172-200. 

* Qu’il nous soit permis de signaler le brillant résumé donné par 
M. Jules Soury dans la Rmme des Deux^Mondes , i 5 décembre 1876. 
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